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1 AMUSEMENS
S. IpHILOSOPHIQUES
9

F- T

I LITTERAIRES.

E P I T R E

A M. J. J. R. D. G.

iGE R quel caprice bizarre

Quelle ttiftefl'eàtoi-même barbare,

Peut te forcer, vi&itne de l'ennui,

A te punirdes fottifes d'autrui 1

Oui, je le fçais la fagefl'e ptoferite
N'éclaire plus notre efpece maudite

I Fielque toujours, mafque dcrintciêt,



L honneur en nous cotiv te unvicefecret.
L'hommecft du mal l'auteur ou la viftime
Terrcin poli dont le tuf elt le crime
Mais tous ne font lâches, ingrats & faux,
Quelque vertu luit parmi leurs défauts;
D'où je eoucluds que c'eft une injuttice
De ne les voir que comme amis du vice.

MAIS faudra-t'il, parcequenos jardins
Parmi les fleurs produifent des venins,

}
Que, nous armant d'une injufte faucille,
"Nous inoiflbnnions l'oeillet & la jonquille»¡

Que confondant le jafmin & le houx,
Nous nous privions des parfums les plus doux?
Vois fans regret fut le" mêmes racines
Briller la lofe & crottre les épines î

Soins fe blefler vois l'adroit papillon

Succcr la fleur fans craindre l'aiguillon
fais comme lui choifis x&c que ta haine
M'englobe point toute l'efpece humaine.
Sans t'offjnfer d'un brillant ocipeau

Vois l'homme enfin du côté le plus beau.

Mon que j'approuve un lâche parafite,
D'un plat Midas louangeur hypocrite
Qui fous fes yeux exalte fes talens,
loifqu'eu fecret il rit à fei dépens,
Et qui le voit, non tel qu'il devroit être

Non tel qu'il eft mais tel qu'il veut paroître jr



Nique je veuille, enchaînant ton humeur

Te faire un art de déguifer ton cœur,
Qu'au lieu du fond ne montrant que l'écorce,

Coeur langue, efprit foient toujours en divorce.

Tous faux femblans doivent être profctits,

Toute impofture eft digne de mépris.

Dcdaignons.la mais réprimons nous ire,
J

Et n'allons pas, des traits de la fatyre

Aiguillonnantles médians & les fots

Faite pâtir les bons de nos propos.
De la vertu l'excès devient un vice:

On cil injnfle à force de juftice,

Et dans les mœurs trop de févérité

Conduit fouvent à la perverficé.

PARCE qu'Ibis, dans fes infâmes rimes,
J

Rend les beaux arts complicesde Ces crimes,

ou qu'Archiloque a fair des vers rnoulans,

Dois-je profcrire arts, fciences, talens,
J

Et ramener aux fiédesd'ignorance
Tant d'Ecrivains otnemens de la France ?

Non; à 1 Artifte infpire ta vertu,
Et par l'art même inftruic & combattu,
A fes remords, ainfi que la Fontaine

J
II dévouera (es talens& fa veine.
Détruis l'abus & non l'art innocent i

l'unisl'auteur & fais grace au talent.



j Qi'Oi, vouiirois :u qu'il, it p,tii; biCauc,

« I.allc à la fin de voit !e fer barbare
Rougir nos champs du fang des bataillons

| fondît k- foc qui trace nos filions
jj Que notre main trop prudente trop fage
| Du fer en tout s'interdifanc l'ufage,
S Brisât la faulx dont le tranchant vainqueur

Sert au foldac ainfi qu'au inoiilonneur ?t

Tu les a vus ces arts & ce génie
| Quand les vertus en rpgloient l'harmonie
j Loin de corrompreSe de gâter les cœurs
I Par le plaifir, rectifier les mœurs.

DANS ta fagefle envain tu t'enveloppes;
N'efpérons pas, aufteres Mifantropes

| Du coeur altier des perfides humains
I Chaflèr l'erreur à force de -dédains.
| l'ar amour feul ils fe laifient conduire;
J Il faut leur plaire avant de les infttuire
| Les attirerpar des difcours flateurs
'S Et les lier par des chaînes de fleurs.

I
| L'Humanité' des fages adorée

I Far ks médians o'eft point .leshonoïée
Quicompatit aux mi fer es d'autrui
I Ift cher au monde & les Dieux font pour lui.
| Ton bonPatron, le vertueux Socrate



V| Se cachoit-il à fà Patrie ingrate ?1j Non raflemblant fes difciples heureux
»Il les inftruit en riant avec eux.

A leur raifon n'expofe fes myfteres||j Que lorlqu'à fond il voit leurs caractères

Avec bonté fait raifonnerCriton

W&Et jufqu'aux Cieux s'élève avec Platon
•*» Par fa douceur il touche, perfuade,

Forme, paîtrit l'ame d'Alcibiade:
Il fit chérir l'honneat la bonne foi.
Pourquoi, R lorfqu'il revit en toi

1
WÉÈQu'àfon Tecours la lngeflc t'appelle,
Ne pas en tout imiter ton modèle?

Tout homme eft né pour la fociété,
J

Tu lui dois tout jufqu'à ta probité
Rien n'efl à nous; fans celte elle reclame

Dons de l'efprit & qualités de l'ame j
fBSC'eft un dépôt, il ne t'eft pas permis
De lui ravir ce qu'elle t'a tranfmis.
|i||| Queles oifeaux carnaciers & funébres
Craignent le jour & cherchent les ténèbres

>
SS 1,'obfcuricé l'exil eft fait pour eux;
^B Mais qu'au retour des zéphirs amoureux
Lorfque les bois reprennent leur parure
Les Roflîgnolsenchantent la nature
Elle applaudit au tribut de leurs airs

*•? Et s'embellitau bruit de leurs concerts.



LETTRE
A un jeune Homme qui entre dans le

monde.

TE ne doute pas Mon/îeur que votre
•^ début dans le monde ne vous.embarrafTe
mille perfonnes s'empreffent de vous y in-
troduire mais la diverfité des avis qu'elles
Vous donnent, eft précifémentce qui vous
jette dans l'irréfolution dont elles s'effor-

cent de vous tirer n'en voyez-vous pas
la caufe Elles confultent moins vos in-
térêts que leurs goûts & leur vanité a
plus de part à ce qu'elles vous dirent que
l'amitié. Voulez-vous vous afTurer de la
folidité des avis qu'on vous donne ? N'en
rejettez, n'en adoptez jamais aucun qu'a-
près avoir bien examiné les mœurs le ca-
raâere & le motif de celui qui vous con-
feille. Je vous permets de faire avec moiî



l'uftge que vous voudrezde ce principe

avant de lire les inftruftions que vousme
demandez.

Vous allez voguer fur une mer bien

I dangereufe où les naufrages Ce font le plus

fouvent avant de quitter le port ce font

les plus a craindre parce qu'ils influent

fur tout le refte de la route. Un nouvel or-
dre de chofes va vous furprendre quel

Dédale immenfe lorfque vous vous trou-

verez livré à vous-même S

Votre naifTance vous donne l'entrée
dans le plus grand monde & vous facilite
même l'accès auprès du Trône; mais ce
grand monde quelqu'aimable qu'il vous
paroifTe eft un tyran qui ne vous impofi?

des loix bifarres qu'afin d'être plus erç

droit de vous déchirer respectez fes pré-
jugés du moins en apparence ne les bled
fez jamais ouvertement & gardez vous
fur-tout de paroître furpris des contra-
<'( diftions que vous y trouverez. Vos grand's

biens & votre nom vous attireront la foule



des flateurs dont il eft rempli; fi vous les
écoutez ils vous entraîneront avec eux
dans le précipice ri vous les fuyez ils de-
viendront vos ennemis; méfiez-vousd'eux

>
mais cachez-leur avec art votre méfiance
ils fe diront vos amis mais en eft– il dans
le grand monde, furtout dans cette clause-
là ? Ceux qui prennent ce titre ne font
bien fouvent que d'aimables traîtres qui

Vous carreffent d'une main pour mieux 1

vous poignarder de l'autre ils vous inC-

truiront des voyes qu'il faut tenir à la
Cour pour parvenir on vous montrera |
mille détours pour arriver à un but qui
fouvent eft près de vous où le premier |
pas auroit pu vousconduire, fi vous aviez
pris la route toute unie que la vertu vous :Î

indiquoit, au lieu des chemins obliques& 3;

tortueux que l'ufage vous a forcé de pren
dre mais le monde a fes regles, on ne
peut plaire fi l'on ne s'y afiujettit. Voilà la
différencedu monde à la vertu. Celle-ci ne
ponnoît qu'un chemin mais il eft droit

>



ce n'efl pas le plus battu, parce qu'il con^
1 duit rarement a la fortune & aux honneurs;
mais les honnêtes gens, qui malgré les

préjugés, fe font accoutumés à le fuivre »

le trouvent agréable & riant. La médifiin-

i'| ce & la calomnie n'y font point gémi*
l'innocence,les paffions n'y fufcitent point
d'orage, la modérationy entretient la paix,
ïj &la /implicite des moeurs y fait régner le,

bonheur.jf Vous n'entendrez parler dans le monde
«l'f que d'ambition;on vous dira que c'eft la

• L pafllon des grandes âmes on vous îapein-
dra avec les couleurs les plus brillantes

S,1 | qui lui donneront l'apparence même de la
"A

vertu mais on ne vous y parlera jamais
•à ni de l'émulation, ni de l'amour de la

I véritable gloire. Tout y eft confondu

on y prend fouvent une vertu pouti 11 un vice & fouvent on fe perfuade qu'un
4i vice eft une vertu, fur-tout lorsqu'il flattei|| & que le préjugél'autorife.
M On vous dira que vous devez alpireç



aux honneurs mais on ne vous parlera
jamais de l'honneur on vous inftruira des

moyens de parvenir aux dignités mais ja-

mais on ne vous indiquera ceux de les mé-

riter on vous interdira la méchanceté t
mais on vous permettra l'Epigramme on
pafie tout dans le monde pourvu qu'on

y mette un certain art, un vernis de poli-
teffe qui tient lieu d'efprit ce faux efprit

eft la vertu du monde le bon fens l'hon-

neur la probité font celles des honnêtes

gens.On vous perfuadera (ans doute qu'un
homme de votre naiffance n'eft pas fait

pour languir dans des grades fubalternes
>

& qu'il vous fuffit d'y avoir reflé deux

ans pour demander & pour obtenir un Ré-

giment rejettez ce confeilpernicieux. Un
homme qui a de l'honneur, doit s'attacher
à'i'étude du métier qu'il a embraffé com-
ment feroit-il poflîble que, n'ayant jamais
été à portée d'agir par vous-même vous
puffiez être en état de conduire un Régi-.



ment ? Il faut Cçavoir fe guider foi-ffiêrne

avant *de vouloir guider les autres. Il faut
faire une étude profonde d'un art dont la
théorie eft immenfe dont les détails font
infinis, dont les principes n'acquierent un
certain degré de certitude qu'à force de
les adapter aux circonftances par des fup-
pofîtions multipliées & par des combinais
fons fans nombre.

Je vous l'ai déja dit, c'eft de votre début
dans le monde que dépend votre réputa-;
tion on n'y joue jamais un rolle indiffé»;

rent; cette indifférence même feroit un ri-;
dicule. Le monde eft rempli de perfonnes
uniquement occupées à profiter des ridi-
cules les unes des autres à les faire fen-
tir, à vous en prêter mêmelorfqu'elles ne

vous en trouvent pas. Le feul moyen de

vous mettre à couvert de leurs traits c'e-ft

d'être limple poli, affable fans fadeur,
complaifantfans baffeffe, doux fans affec-
tation n'imitez perfonne,n'ambitionnez

pas la frivole gloire de donner le tonï



mais ne le prenez jamais des autres ne n

dites pas toujours tout ce que vous peu-
fez mais ne trahiffez jamais votre pen- ,|
fée. Le menfonge eft indigne d'un hon- yj
nête homme combien à la honte du | y

fiécle, ne fe relâche-t-on point là-deflus? ||
.Un mensonge officieux en eft-il moins f1'

une faufTeté ? La calomnie fait horreur

mais prenez-y garde on ne Ce foutient »

dans un certain monde que par la médi- j
fance qui n'eft qu'un tifïii de vérités flé-

triiïantes il y a peu de médifans qui ne °~

chargentleurs portràits furtout lorfqu'ils t;

p laifent & de la médifimce à la calomnie f

le pas eft très-gliflant on s'habitueà ces
fortes de complaifances & l'on devient

criminel fans s'en appercevoir.
Fuyez furtoutcette efpece de gens qu'on

appelle Petits-maîtres ils font la honte de

l'humanité. Des airs, des manieres, un jar-

gon qu'ils n'entendent pas eux-mêmes i j
voilà leur étude continuelle.Tout leur mé-

rite confifte dans une figure efféminée un
*ein$

I



teint compofé & dans des propos ridicules
dont le bon fens rougit. Les femmes à

qui le Petit-maître s'efforce de reffembler,

l'encouragent à fe faire une étude de la
frivolité & un devoir de brufquer tous les

devoirs la nature peut faire un fot mais

les femmes ,& la vanité font le Petit-,

ig maître.à L'homme le plus admirable pour la
plupart des femmes eft celui qui n'a ni

4 aflez de vertu ni afTez de bon fens pour
mériter la réputation d'homme eflimable.

,y Soyez, perfuadé qu'un homme à la mode,
parmi les femmes parvient rarement à

i (;' l'être chez les hommes il ne faut qu'une
folle pour mettre en vogue le fot le plus
( accompli.

ïf Ne croyez pas que toutes les femmes
<i penfent ainfi il en eft qui fçavent diiHn-

guer & apprécier le vrai mérite qui ne fe
'M laifTentpoint éblouir qui du premier coup
È ^œ^ peuvent analyfer un fat, fans fe pré-j yenir & le juger d'après lui-même. Des



femmes de ce caraâere ibnt des tréfors

qu'on ne fçauroitallez rechercher & quoi-
qu'elles foient en bien petit nombre, com-
me le mérite donne un accès facile auprès

d'elles il ne vous fera pas impoffible de

vous attirer l'amitié de quelqu'une. Une
femme lènfee forme plus un jeune homme

que toutes les fociétés du grand monde.
Mon intention n'eft pas de vous prêcher

une fagefle. trop aufteire; je n'exige de vous
que les vertus morales les vertus chré-
tiennes (croientencoreplus à defirer, puis-

qu'elles feules peuvent faire le parfait hon-
nête homme mais je me fuis propofë

de ne vous parler que des "paffioms que vous
devez réformer & des vertus que vous
devez acquérir.

Ces paffions fe réduifent à l'amour ef-
fréné d;u pfeufîr, audelîr de paroître avoir
plus d'efprit que les autres delïï qui pour
un autre ferok une palfion mais qui dans

vous feroit un ridicule à la fierté à l'or-
gueil, au dédain à la médianeeté & à
l'ambition.



Les vertus auxquelles vous devez vous
appliquer font la fîncerité la douceur

la politefle l'amour de l'étude l'émula-
tion ou l'amourde la véritable gloire. Par-

courons légerement les unes & les autres.
L'amour du plaifîr doit avoir Ces bornes.

Heureux qui peut faire fon plaifîr de fort
devoir Malheureusementle monde veut
'qu'on faffe un devoirde Ces plaifirs. Il vous
dira qu'on doit les fatisfaire à quelqueprix

que ce foit. Je ne veux pas vous les inter-
dire je ne vous exhorte qu'à en régler l'u-
fage ne les cherchezque dans ces focietés
d'où la licence eft bannie c'eft-là qu'ils ré-
ndent & que vous apprendrez combien
ces plaifirs C\ vantés par nos jeunes volup-
tueux, font faux & fuperficiels.

La débauche, dans les tableaux qu'on
vous en fera, vous féduira peut-être mais
fa fuite eft cruelle & la honte qui l'ac-
compagne, n'eft pas toujours le feul mal-
heur ou elle nous plonge. Quelle diffé-
rence du fentiment pur& délicat d'uneper-



forme qu'on aime, qui loin de vous faire £
manquer à vos devoirs, eft la premiereà £
vous les faire connoitre, qui vous donne g
des confeils diâés par le cœur qui fe fait

une gloire de votre fageffe qui fe trouve
intéreffée à vous guérir de vos ridicules 3
qui prend pour elle-même le bien qu'elle <t

entend dire de vous qui s'afflige de vos ijj

malheurs enfin qui croit que fon honneqr 1

& fa vertu dépendent de votre conduite,>
avec les faillies vives & paflageres d'une

coquette qui vous vend fes faveurs L'une J

n'exige d'autre prix que vous-même & fi
l'amour & l'himen la mettent jamais dans

vos bras vous êtes afluré que vous ne de- >

vez cette conquette qu'à vous feul, & vous [

jouiffez du plaifir d'eflimer ce que vous L

aimez. La féconde n'affefte tout au plus -j

que les fens ou fi elle infpire quelque fen-

timent, c'eft un mouvementde haine une [:
fenfation de mépris. L'autre vous a plu

moins par fa beauté que par fon caraftere; j-J

siiiffi ne devez-v,ous pas craindre que votre jj|g



goût foit pafTager. Qu'il eft doux de ren-
contrer une telle femme Si vous êtes aflèz
heureux, confervez. la préçieufement,
n'en faites confidence qu'à votre cœur &

que le faux air de dire à un tiers que vous
avez une femme aimable, ne vous expofe

pas à perdre le plus grand bien que vous
puifïîez pofféder.

Il me femble qu'il y a un certain rap~
port entre le goût des vrais plaifirs & VeC-

prit folide. Le plaifir eft permis, c'eft l'ex-
cès qui deshonore aimer l'efprit, c'eft en
avoir l'erprit plaît, il ajoute fouvent au
caraâere il en prend la teinte l'affêâa-
tion eft ridicule le derir de paroître avoir
plus d'efprit que les autres ne fe fatisfait
fouvent qu'aux dépens du cœur de fa pro-
pre réputation & de la foçiété même. Le
vrai le feul plailir, c'eft celui du cœur
le véritable efprit vient de la raifon ou
pour mieux dire, c'eft la raifon & le bon
fens même réunis enfemble qui donnent
à nos idées la juftefle & la précifion qu'el-,
les doivent avoirpour plaire.



La nature a diftribué à tous les hommes la 1

même quantité d'efprit s'ils ne paroifTent 1

pas avoirune imagination auffi brillante les 1

uns que les autres c'efl que l'étude & les

lumières qu'ils ont négligé d'acquerir leur
fournirent moins d'idées ou qu'ils font
différemment organifés fi c'eft un défaut

de leur éducation, contentez-vous de les

plaindre fi c'efl la faiue de la nature, n'y
auroit-il pas de la cruauté de leur en faire

un crime S'enorgueillir de fes talens

c'eft les proftituer il feroit bien plus heu-

reux pour vous d'être un fot fans orgueil,

que d'être un homme d'efprit fans modef-
tie ne vous fervez de votre, efprit que
pour éviter des fautes où tombent ceux qui

en ont moins que vous que pour vous
mettre à la portée de tout le monde pour
mettre de la /implicite de la clarté de

la précifîon dans vos difcours pour être
doux affable prévenant; car à quoi vous

1

fervira l'efprit fi vous êtes infociable fier l'

& dédaigneux ? f On Ce fait des ennemis



de ceux à qui l'on veut faire fentir la fbpé–

riorité de fon génie. Il eft peu de Voltaires

& de Fontenelles ces génies trop multi-
pliés dans la lbciéténe lui feroient-ils pas à

charge? Ayez l'efprit jufte & liant c'eft

tout ce que le mondeeff en droit d'exigerde

vous. Iln'eft permis à un homme du mon-
de de produire fes talens, que lorfqu'il s' eft

long-tems éprouvé.
Bornez-vous à l'efprit que vous avez,

& n'ambitionnez pas de paroître en avoir
davantage l'afFedation eft plus infuppor-
table que la ftupidité.Rien ne me paroît
plus jufte que ce vers d'un de nos Pactes,r

L'elpiit qu'on veut avoir gâte celui qu'on a.
Nous gagnons toujours plus à nous mon-
trer tels que nous hommes qu'à nous far-
der l'affeftation ne fçaufoit remplacer ce
qui nous manque elle gâte au contraire

par la gêne & par la contrainte » le peu
que nous avons.

Le defir de paroitre avoir plus d'efprit
que les autres me conduit naturellement



à vous parler de l'orgueil & de la fierté;
vices dont ce defir eft toujours une fuite

ils proviennent de la bonne opinion qu'on

a de foi-même & qu'on veut donner aux

autres elle fe fonde fur des talens

que nous avons ou que nous croyons
avoir, fur notre naiffance ou fur nos ri-
cheffes. Etudiez-vous connoiiïez vous

vous-même, cette opiniondifparoîtrabien-

tôt car je fuppofe que vous ayiez plus

de raifon qu'un autre de la croire bien

fondée, cela vous met-il en droit de vous

en prévaloir ? Pénétrez au fond de votre

cœur & vous y trouverez mille défauts

inféparablesde l'humanité qui vous hu-

milieront. D'ailleurs que font la plupart

des qualités dont s'enorgueilliffent les

Grands du monde? Des diftin&ionsodieu»

Ces fondées fur le préjugé

Pourquoi votre naiffance vous infpire
roit-elle de l'orgueil ? A qui la devez-4
vous ? Eft-ce vous qui avez choifi le pere 1

llont vous êtes forti Et quand même cela j1
feroitf



feroit poffible une longue fuite d'ayeux

illuftres vous met-elle à l'abri des vices

deshonorans ? Les hommes ne dégéne-

rent-ils jamais ? Quoi parce que mes an-
cêtres étoient d'une belle taille dois je

me flatter que mon fils ne fera pas un
nain ? Et quandmême la taille de mes ayeux
feroit un préjugé pour la tienne, les ames
fe fuccédent-elles par la voye de la géné-

ration comme nos corps ?a
.1 Mais je confens qu'une origine illuflre ne

foit point une chimere & que vous ayiez,
quelque raifonde vous en prévaloir;fçavez-

vous quels font les devoirs qu'elle vous im-
pofe Plus le fang dont vous fortez eft

noble, & plus vos fentimens doivent être
'•à élevés; vous n'avez pas feulementdes an-
i ct'tres à imiter mais encore des defcen-
dans à qui vous devez laiffer des exem-
ples à fuivre car iî la noblefTe eft dans le

'1 fang vous ne pouvez fans injuftice le
tranfmettre à vos enfans moins pur que
f'i yous ne l'ayez reçu de vos peres.



La fierté qu'infpirent les richefles eft

encore plus méprifable. Qu'un homme le
fl.éau du peuple » s'enorgueillifTc de fes

tréfors cette foibleffe eft faite pour lui rt

mais que celui qui tient de fes ancêtres des

biens jugement acquis & qui font la ré-
compenfe de leur mérite, en tire un fujét
de vanité, c'eft un ridicule digne du mé-
pris de l'honnête homme. Si quelqu'un
étoit en droit de fe glorifierde fa fortune

ce feroit tout-aii-plus celui qui en eftl'ar-
tiïkn & qui l'a légitimement acquife en fe

rendant utile à fa Patrie, foit qu'il ait mis

en oeuvre les_ arts qu'il ait franchi les Mers

& attiré le commerce dans Con pays, foit
enfin que plus nécefTaire. à la fociété il
ait aidé à la faire fubfifter du travail de

fes mains.
Je vous pardonnerai de faire quelque

cas de vos richeffes, lorfque vous faurez

en faire un bon ufage. Si vous les partagez
avec l'indigent fi vous les employez à

faire des heureux, fi mçrae vous favezle?



répandre les faire circuler au profit de

l'Etat & au vôtre, en excitant l'induftric

& le travail. Les gens du monde découra-

gent les arts ils traitent les articles- avec

dureté, furtout lorfque ceux-ci font leurs
créanciers mais outre que ce qu'ils leur
retiennent eft fouvent le modique prix
d'un travail pénible ce prix fruâifieroit

.entre les mains du marchand qu'ils pri-
vent ainfi du gain fur lequel il comptoit,
& du profit que ce gain l'auroit mis à mê-

me de faire.
L'homme eft exceffif en tout, il femble

que la bonne opinion qu'il conçoit de lui-
imême devroit adoucir fes mœurs car fi

cette bonne opinion eft fondée tes talens
& fon mérite devroient réprimer fon or-
gueil mais au contraire il ne fe croit
au-defïiis des autres que pour les dédaigner

& pour les méprifer.
9 Le mépris eft le jugementque nous por-
H tons d'autrui, fur la comparaifon injuftee,

que nous en faifons avec nous-mêmes le



dédain eft l'effet de ce jugement & lai

marque extérieure du mépris. Ne mépri-

fez que le vice mais ne témoignez votre
dédain au vicieux que lorsqu'il fera né-
ceffaire pour l'intérêt de la vertu alors

votre mépris eft légitime. Celuiqui dédai-

gne les hommes, parce qu'ils lui font in-
férieurs en dignités en richeffes en es-

prit, enfin en tout ce que le préjugédivi-

nife eft le tyran de la fociété il devroit
être regardé commeun citoyen dangereux.
Je n'ai pas befoin de vous faire le tableau
des malheurs qu'une marquede dédain peut
entraîner après elle. On a dit que fi nous
avions moins d'orgueil, nous nous apper-
cevrions moins de celui des autres n'eft-

ce pas-làune raifonde plus de le ménager ?r
C'eft j fans doute, ce qui a donné lieu à

cette politefle qui, fous une apparencede

modeftie met notre amour propre & celui
des autres fi bien à fon aife; voile trom-
peur, mais néceflaire dans la focieté la
politeffe eft une convention tacite que les



hommes ont faite entr'eux de (ùpporter

mutuellement leurs défauts & de glifler
légèrement fur leurs ridicules. Le dédain

rompt cette efpece de traité, il fait fentir

aux autres que nous croyons nous être ap-
perçus de leurs défauts;& celui qui fe voit
dédaigné te croyant en droit de ne plus
garder aucun ménagement fe vange par
un mépris fecret, s'il eft votre inférieur

par des affronts s'il eft votre égal & par
la force, s'il eft votre fupérieur.

Ne dédaignez jamais perfonne.S'il s'of-
fre à vous quelqu'un,qui par Ces vices & par
fa conduite fe toit rendu méprifable con-
tentez-vous de le plaindre dans le fond de

votre cœur fuyez-le, ne liez aucun com-
merce avec lui; mais ne dites jamais à un
tiers ce que vous en penfez. Il eft afTez puni

par fa propre infamie,fans que vous l'alliez
divulguer encore. On doit aimer la vertu
avec zèle mais jamais jusqu'à l'indif-
crétion. Que cet hommevicieux vous fer-

ve d'exemple qu'il vous corrige fi vous



avez quelqu'un de fes défauts ou qu'il

vous infpire une horreur falutaire pour
ceux que vous pourriez contracter dans le
monde faites en vous-même les réflexions

que les Spartiates faiîoient faire à leurs
enfans, lorfqu'ils expofoient à leurs yeux
des Efclaves plongés dans l'yvrefrc. Lorf-
qu'il s'agit dos palïions nous hommes tous
enfans. Les effets du vice nous frappent
plus que les préceptes les plus févéres.
Enfin parcourez le tableau du monde avec
les yeux d'un artifle intelligent qui cher-
che à s'inftruire auffi attentif aux défauts

pour les éviter qu'aux beautés dont il

veut faire Ton profit.
Le moyen de ne pas vous égarer c'eft

de ne pas fuivre les premiers mouvemens
de vos paflîons étouffez les cris de vos
iens & réprimez les penchants de votre
caur. Il eft naturellement porté à la mé-
chanceté autre effet de l'orgueil plus dan-

gereux pour la fociété que le mépris &

plus infupportable que le dédain.



Le méchant fe fait craindre & détefter

des médians lors même qu'ils le recher-
chent il eft haï meprifé des honnêtes

gens on fe tait devant lui on craint
d'être compromis dans les noirceurs dont
il eft capable la vertu même tremble à
fon afpeâ la médifance & la calomnie
marchentà fa fuite elles lui prêtent leurs
couleurs les plus odieufes, lorfqu'il racon-
te une avanture dont le menfonge a déguifê

tous les traits en un feul jour il flétrit la
réputation de dix femmes,qui n'ont peut-
être d'autre tort que d'en être connues
réputation qui étoit le fruit de vingt ans
de vertu.

Je fai que vous n'aurez jamais de tels
crimes à vous reprocher mais prenez-y
garde on devient fouvent méchant fans
s'en appercevoir. On faifit un ridicule,
Un trait heureux vient s'offrir ce trait
peut donner la réputation d'homme d'ef-
prit on héfite on voudroit le retenir
je conviens que le facrifice eft pénible; il



coûteroit peut-être moins fi l'on en Cèn-

toit mieux le prix; car quelle fiitisfaâion

de pouvoir fe dire à foi-même L'hon-

neur d'un tel étoit entre mes mains &

c'eft moi qui le lui conferve

N'eft-ce pas prodiguer le titre d'hom-

me d'efprit, que de l'accorder à celui qui

ne fait être que méchant?La malignitéeft

fi naturelle à l'homme, qu'iln'y a pas grand

mérite à la produire j'aimerois autant
dire que l'avare a du bon fens, le prodi-

gue de la raifon & le voluptueux de la fa-

geffe. Un feul homme d'un caraâere mé-

chant fuffit pour gâter les naturels les

plus heureux, & pour faire perdre le fruit

de la plus belle éducation. Pourquoi, tan-
dis qu'on éloigne de la fociété & qu'on

renferme avec foin des malheureuxqu'af-

fligent des maladies contagieuCes ne point

bannir les méchans plus dangereux enco-
re ? Cependant avec de la malignité on

perce plus promptemént dans le monde
-P

il eft vrai que fouvent on n'y plaît qu'un



inftant pour être détefté le refte de tes
jours avec de la vertu il vous fera peut-
être moins aifé de plaire mais lorsqu'une
fois vous vous ferez fait connoître on ne
pourra vous refufer Feftime que vous mé-
ritez.

Cette Lettre n'auroit point de bornes R

je voulois vous y parler de toutes les par-
fions, de tous les défauts, de tous les ri-
dicules que le monde va vous offrir. Je
ne me; fuis arrêté qu'à ceux contrelefquels

vous devez être le plus en garde qui
font les plus féduifans,& que nous portons
presque tous en nous-mêmes j'ai réfervé
l'ambition pour la derniere comme la
paffion la plus dangereufe pour une ame
bien née.

La plupart des hommes, confondantl'é-
mulation & l'amour de la gloire avec l'am-
bition, regardent celle-ci comme un fen-
timent vertueux je ne vous en parlerai
point fur le même ton parce que je mets
entre toutes ces chofes une très-grande



différence je me rcferve à vous parler de
l'amour de la véritablegloire, & de l'é-
mulation à la fi de ma Lettre.

L'ambition efl. un defir de s'élever & de
paroître au-defïus des autres c'eft une foif
brûlante d'honneurs & de prééminences
qui nous tyrunnitc ) qui cherche à [e fa-
tisfaireaux dépensde l'équité même l'am-
bition n'a point de bornes à peine elî-elle

parvenue au grade de/îré qu'elle en defire

un nouveau Se fi elle ôbtenoit enfin ce
'dernier, elle voudroit qu'il y en eût d'au-

tres pour pouvoir les delirer encore. L'am-
bitieux croit voir tout le monde au-deffus
de lui & voudroit que tout fût au-deffous.
Il s'irrite des honneurs dont un autre eft

décoré tantôt il fait éclater fa fureur tan-
tôt plus modéré en apparence il fuit les

chemins tortueux de l'envie, & la mine
m'éclate qu'après qu'il l'a conduite de loin

par des détours obfcurs fous les pieds du

rival qu'il cherche à détruire. Prudence,
activité hypocrifiemême tout fert tes



defleins. L'amitié n'eu point faite pour lui s

il ne connoit ni le plaifîr ni la joye, le Pa-
triotifme n'eft pour lui qu'une chimere
s'il affecte d'autres paflîons s'il a l'appa-
rence de la vertu c'eft pour mieux cacher
les vues & pour s'aflurer du fiiccès. Mé-
fiez-vous de ces hommes injuftes préfer-

vez-vous de la contagion fâchez tout fa-
crifier à votre vertu aimez la Patrie; &
Ji jamais votre naiiïance & vos talens vous
mettoient à la tête de nos troupes, fouve-'
nez-vous qu'il eu plus glorieux dé facri-
fier Ton ambition à fa Patrie que d'ache-
ter des lauriers au prix du fang d'un Ci-
toyen.

Mais c'eft affez tirons le voile fur des
tableaux dont la trifteflè ne peut qu'affli-

ger un coeur vertueux que la fcéne chan-
ge, au lieu des paffions que vous devez
éviter, je vais mettre fous vos yeux les ver-
tus que vous devez tâcher d'acquérir &

dontvous trouverez bien moins d'exemples
dans ce monde où vous allez entrer.



La fincérité eft une vertu plus efhmeé

que connue tout le monde fe pique d'être
fincere & veut être cru fur fa foi ce-,
pendant fondez le cœur de la plupart des

Courtifans, vous trouverez ce qu'ils difent
fi éloigné de ce qu'ils penfent que vous
rougirez pour eux de leur duplicité il

leur eft prefqu'impofllbled'être finceres.
Comme l'intérêt de leur ambition eft d'ê-

tre impénétrables, ils font toujours forcés
à fe déguifer & fouvent à fe tromper eux-
mêmes.

Mais quel plaifir de porter ton cœur fur

fes lévres, de n'être jamais occupé à voi-
ler la vérité Quel intérêt l'honnête-hom-

me auroit-il à la trahir, lui qui fe fait un
devoir de penfer toujours jufte ? Si la difri-

mulation peut être permife ce n'eft qu'à

ceux qui trouveroient de la honte à laiffer

voir le fond de leur âme. Quelle fatis-

faélion pour vous de n'avoir be[oin que
de dire un mot pour en être cru Avec la

réputation d'homme fincere la confiance



& le refpeft de tout le inonde voleront
au-devant de vous. Ne croyez pas que la
iîncérité vous obligeà dire tout ce que vous
penferez il fuffira que vous penfiez tout
ce que vous direz. Loin de fe déguifer, un
cœur jufle & vertueux ne fauroit être vû
d'afrez près. Pour lui la fîncérité n'eïl point
une vertu pénible; la diflimulationlui coû-
teroit plus d'efforts que la fincérité n'en
coûte à l'ambitieux & au méchant.

Ne croyez pas que le menfonge feul
bleffe cette vertu on la trahit fouvent
fans deflein. Votre cœur eft naturellement
bon, prenez garde que cette bonté d'ame
ne vous porte à trop de facilité fi vous
parvenez à la Cour vous ne manquerez
pas d'être importuné par une foule de Col-
liciteurs le de/îr que vous aurez de leur
être utile vous fera promettre trop faci-
lement ce qu'ils vous demanderont quels
remordspour vous quelle peine pour eux
de Ce voir trompés dans leur efpérance f
Ne promettez jamais au-delà de ce que



vous pourrez faire. Il y en a plufîeurs qui»

par fierté veulentavoir des protégés.Vous

en aurez par un principe bien oppofé la
malignitéqui profitede tout, ne manquera
pas de l'interpréter différemment. Faites-

vous un devo'rde la fîncérité,un talent de

votre franchife par-là vous ne ferez ja-r
mais; expofé à manquer à perfonne ou à

yous trahirvous-même.
L'aménité de vos mœurs me; fait tou$

pfpérer de vous une vertu n'eft jamais

toute feule & l'amour de la vérité fiijj-r

ppfç toujours mille qualités qui lui font
lîéfipfîà|f^i; vous m'avez paru l'aimer pour
ellerrriême mais elle eft fi enveloppée } iî

4|guifé;Ç: çfeez les hommes qu'il faut bien
de la; patience v pour la tirer- du fond de
l'abîme » où, le plus Cage des Philofpphes
difoit qu'elle étoit enfévelie. Vous n'avez

pas. fa|t des recherches inutiles » & lesçpn->

poifFanees #i.e vous avez açquifes à votw f

âge, font les fruits d'un travail, bien aui i

d.eflus,de; VosL forces j que »e peuyefil I



point furmonter cette confiance & cette
douceur modefle qui vous diftinguentdéja
de tant d'autres, qui ont reçu la m ême édu-
cation que vous & que leur impatience-
& leur impétuofitéont empêchéd'enprofi-
ter ? Quelle perte fi l'ufage du monde

>
fi les préjugés gâtoient un fi beau naturel!
Croyez-moi, Monfieur, confervez-la cet-
te douceur, c?eft le plus beau prêtent que
la nature ait pu vous faire par elle

vous vous infinuerezaifémentdans tous les
cœurs comme elle fupportepatiemment
les défauts des autres il n'eu perfbnne
qui s'en méfie & qui ne fe livre à elle.
Nous avons tous des défauts & nous fèri-
tons que nous en avons; nous lbmmes
donc trop intérefTés à aimer un caraâeré
d'efprit toujours prêt a les regarder plutôt
comme des foiblefles attachées à la nature"
de notre être que comme dés vices vo-f
lontaires d'ailleurs Thumanité qui s'an-1lontaires d'ailleurs IihUimanitéquis'an-'

I nonce par la douceur, eft une vertu fi
S eftimable que les tyrans les plus barbares1



n'ont. pu s'empêcher d'y être fenfîbles* I

De tout ce que je viens de vous dire 1

delà douceur, vous voyez combien peu
elle différe dela politeffe de ce commerce
réciproque de complaifance qui fait les

délices de la fociété & le lien des etprits;
guifqu'iln'appartient qu'à la vertu de faire I
celui des ames. I
Les François que cette qualité distingue §

des autres ^Nations, femblent un peu la i
négliger. On la- portoit à l'excès dans le Ë

fjécle dernier le relâchement nous con- H

duit-incenriblementdans un excès contraire.
Je ne fài fi mes conjectures font fauflès m
mais je crois que la licence & la corrup- M

«ou des mœurs font les fources del'impo S
liteffe qui commence à régner parmi nous, g
Comment un jeune homme, qui pafle la m
plus grande partie du jour avec des fem- m
mes méprifables qui lui vendent la liberté |
de ne fe gêner en rien avec elles, pour"S

ï oit-. il fe contraindre avec des femmes m
refpeâables jufqu'au pointde ne leur,

manquer«



manquer jamais ? L'habitude d'une fami-
liarité criminelle laiffe dans l'efprit des
impreffions qui s'effacent difficilement. Ce
font les femmes qui ont le plus contribué
à la polilteite de la Nation le François
naturellement porté à la galanterie fe
plioit à tout pour leùr plaire attentions,»
foins prévenons tout étoit mis en uCagerZ

l'amour étoit leur maître mais amour
n'étoit alors qu'un fentiment j le relpeft
& la fîncérité étoient des qualités indiC-
penfables le caraâere le plus dur forcéde
paroître complaifant acqueroit de la dou-

ceur mais depuis que notre jeuneflè effré-
liée a fait un ridicule du fentiment 8c
.qu'elle a mis la débauche & la licence à
ïa place de l'amour elle ne gardepreSque
plus de ménagement regarde des femmes
vertueufès à- peu rr près comme celles dont
.elle acheté les fav;eurs & elle vient njar-
quer aux premières le dégoût que lui ont
infpiré les autres.

Il eft inuàlç de vous exhorter à éviter



ces exemples contagieux le tableau en efc

trop affreux pour ne pas vous faire horreur

^vous en ferez environné mais votre carac-
tère me raffure. Il eft un genre de poli-
teflè contre lequel vous devez être en
garde jc'eft celle qui confîfte dans le ton&
dans les- manières vous verrez dans le
monde des gens, qui* affcâant un tonde
grandeur & des airs de protecTïon ne man-
queront en rien auxufages mais c'eft d'une

manière fi humiliante que le dédain' eft

moins dffenfàttt & que Timpôlitefle de l'é-
paiffe opulence eft mille fois j>lus fuppor-;
tablbï ""' •' :;î;-

L'excès ôppofé â cellè-ti V eft cette pb-,

litefTe baflfe& rampaïrte, la marque infail-
lible d'un ccéùr lâche 's ni les grandeurs

Vinfpirentpoïnîlà première,ni- la misère

n'occafionne poiiit l'autre car plus on eft

élevé & plusil eft beau d'êtredoux1, afrablb

:'St' c-ampMfanù uir Gràtïd' qut T^àït prèn^

dre ce ton, fe fait prefqU'àiitknt àiméf dis
tetui à quiiï refiifé?quede celui à qvti H^ct



corde: plus l'honnête homme eftpreffépar.
fa miferë &plus il doit fritérefler les cœurs
par des manières infinuâhtes faire fentir
qu'il efl au-defïïis de fes malheurs & qu'il
en eft accablé fans eh être abattu. Un hom-

me véritableméhi: poli fçait mettre de 1*

nobleffe dans foh indigence mêniecesqua-
ïités né s'acquièrent pas toujours; elles
nâiffènt avec ribusi Qu?aùrieg-V6ùsà défi-
fërde^llls vouisdont la douceur éft «hé

preuve d'elkbohté-de votre amé ?CôhTervez
l'une & l'autre ,"& je vous promets que le
monde malgré fâ perverfité, rie pourra vous

refufer fôà éftiinë fa confiance Se fon
amouft' l,' 'i ('¡'

Je'donvîfefis1qtftltïëftÇbintàïie de cort-'

ftirVeir tantdételles qli^litlés dans tô ti'té lèiii
pureté éë milieude1 tMibe Vîtes dent vôtt*
vbustrbuvèï âffiégëjlëféulmôyëft de ne pa¥
fucconiBërà l'ëxfém«lé->'êlftâ% rertlplif tour~uccomuer exemr-W7- w--? f emplirtou?
TÔs!âîcJriit?n^ii^é;ïïiit'dèîéé1>TifïHti^l1e-de'
pràqaêïdvifihsjéilSrfës^ète

s
pitfûhtcôtê"

«h'bârMeà'del¥i*:fëifîr,&?aejrâtttfè'agit'ésv-



par la vivacitéde leur caraâere fe trouvant
à charge à eux-mêmes, fe font une occuv
pation de leurs plai/irs & un amufementde

la frivolité.
L'étude que vous avez toujours aimée s'

eft une reflburce qui vous fauvera de ces
momens cruels qu'eiïuyel'homme déïœu-
yré j «Ile fournira de nouvelles, armes
votre vertu elle orneravotre efpritdccofli
noiflances utiles» elle élèvera votre- ama

par l'amour& par la beauté de la véritable
gloire» elle vous aidera à connoitre les
hommes tels qu'ils font, en vous les faifant

voir tels qu'ils ont été & tels qu'ils devrpiejit

être enfin l'étude fera pourvous une four-

ce de plaifirs un afile contre les, revers
l'ornementde votrefortune, un tréfpr que

vous, retrouverez dans la vieillelTeelle
vous empêchera de vous énorgueillir de.

vosfiiccès» & de vous laifTer abattre par

vos difgraçeselle vpus rendra,plus humain»

plus. généraux plus jufte elle vous infpi-

tera.4uzék pour la. Patrie ,4? l'amour



pour'vos Concitoyens & durefpeâpourvos
Maîtres.

L'étude de 1 'hiil:oiremettra fous vos yeux
d'heureux fcélérats & de grands hommes
perfécutésâ mais vous y verrez la vertu
toujours inflexible belle par elle-même &

triomphante fur les échaffauts vous y dé-

teflerez le crime tremblant au fein de tes

profpérités <& lâche dans les Cours. Elle

vous montreradans les révolutions des Em-
pires & des" Républiques que les malheurs
phifiques dépendent toujours des caufes
morales que rien n'eft durable & que la

vertu feule fait furvivre. l'homme à lui-
mêmece ne fera pas la feule connoiflance^
des faits, qui vous, feryira dans le moi^de

elle rpoi}?roit tout au plus faire honneur à
votre mémoire mais les .réflexionsqu'elle

Vous infpirera épureront
vos moeurs &

vous rendront fupérieur à tous les événer
mens, elles vous accoutumeront à voit!

tarementje mérite, |àu faitede la grandeur
»

i^ le voir ianguir 4ans J,'oubli ou Û ne rarn,^



pe jamais & à voir le Vice ramper tou-
joursdans Ces plus brillans fuccès fe fervir
indifféremmentpour parvenirà fesdefleins

tfun orgueil effronté ou du marque de ïi
Vertu d'unedouceur affèdéeou d'une" mé*

chancété qui marche infolemmentfront
découvert.
Mais votre principale étude doit être

celle de votre métier vous avez embraffé

par goûtf une prbfëffion à laquelle vous

ëtierdéftiriéparvôérë riaïiïàncë. Ce préju-
gé qui veut qit'uu homme doftit lèsàyèuX

èntfërvi» doive nécëfla'irémehtprendrele

f àrti des ârhiesy n'auroit(ans doute jàmaiâ
dét'érmïné'votrè choix i Ë rùiiê n'aviez {etiû.

eii votls1 cette 'vocation 6t !cés t*àlehs:riatu-

Mè qui vous' ohf décidé V 'èeg^Wi^fl; tri
hëurëilx^pr'éïagè1; mais il iâïé è&é entretei
•ïïù par l'étude 'qui lui eÛ pr'op'rè & par

telle dé foui ce qui peut y avoir' quelque^port^- ' <:i
V\m6kkeÈikàmMéè''icd[éièfàti

faîlitàifè p-crtir téliii-qai fçàiiifelîëchWi'qui



fçait comparer la conduite que les plus
grandsGenéraux ont tenuedans les différen-

tes positionsoù ils fe font trouvés qui %iit
voir dans les fuccès des uns les fautes des

autres qui a le talent de faifir une fitua-*

tion heureufe j de voir le parti que lè vain*

queur a fçu tirer du carââerede ton enne-
mi, dé Péfprit des Nations qu'il avoîtâ
combattre & des peuples qui étaient fous fe$

ordres.
A cette cohrtdifiàftcë générale de l'hiP;

toire, joignez Tétùdeparticulière des prih-*

cipes de votre art elle eft longue & péni-*

ble; mais lesfédours, & rares aucblnriiéiiA

ment dU dérhiéf lîétlë y fe hiùltij^lieiitt&û's

les ours dans telùi-ci & fi Vàti lie côri^
noît pas la théorie de fort inéâet, c'ëll
qu'ôniië Faiitte pdifït& 4ti'bn'!n'eyeiltip'asla
Connoître.-Siles plus grands GériéfàUx'aprèi

une étude dd ioutë leur vie& ùWe pratiqué
de plufièur'è' années*- font fdnibés daiiideâ
fautes çfii'i1 ont pbfcurcl ïetir gfldJrè Se qui

ont été fitneftes à l'Etat i comment àv^



une étude fuperficielle & faite fans goût,

peut-on fe flatter de quelquefuccès ?

L'étude de l'hifloire & celle de l'art mili.

taire vous entraîneront nécefTairementdans

celle de la politique étude féduifante mais

dangereufe. C'eft alors que vous ferez fort
çé de mettre un frein à votre fincerité, de

tout voir de tout approfondir& de tout
relpeâer. Si vos talens méritoient un jour

que votre Maître vous confiât le dépôt de

fon autorité & fes deffeins les plus fecrets,

fongez que de grands intérêtsdemandentles

réflexions les plus profondes, & qu'il ne

Vous fera plus permis d'avoir d'autre objet

que la gloire du Souverain& le bonheur

de l'Etat, que vous devez vous oublier vous-

même & vous façrifier à l'intérêt public.
Je ne finirois point,fi je voulois vousdétail-

ter tous les avantages que vous pouvez reti-

rerdugoûtque vous avez pour l'étude. Vous

aimez les fciences & vous ne craignez

point la réputation d'homme,fçavant. Les

fciences ne font point ingrates, les aimer)c'eit



fc',eft leurplaire vous îépr.ouverez'fuartout

lçrfqu'à la tête de nos troupes vous ne vous

trouverez, étranger dans aucun pays & que
la connotfTance que vous eh aurez acquife

parle fecours de la Géographie vous ap-
planira des difficultés infurmontablespour

tout autre.
Cependant prenez garde de ne point chc*

quer les ufag'es du monde les fçïences ab-
ftraites infpirent unecertaine triileflfe que

l'application faif contrafteiR ùnefécherelTe:
d'esprit que donne l'habitudede méditer &
c~e '8' h' ,.tl point faite1le4e réfléchi! > & qui n'eft point faite pour le
monde :;lem.o^enjle, plus afîiiréde ne point
tomber dans cet; inconvénient» c'eftd'é-i
| gayer l'étude delà Phjlofophiepar l'ûfagé
I modéré, des, plaiflrs > -par le commerce du
S monde parla fréquentationdes fpeââcles

& par la ledure des Poëtes mais tenez
vous-en à la fimplg; iéâure;- & à moins,
I d'avoir long-tems confiilté votre efprit 8c

vos forces, ne prodiguez, point des talen s
I façrésjgat lçujr.deftination^ àuntastpéni-



ble & dangereux, qui couvre celui qui sf
exerce de ridicule s'il ne le comble de

gloire.
En un mot aimez l'étude;elle vous dé-

laflerad'un travail plus pénible, elle vous
inftruira en vous amufant & vous infpirera

la vertu. Si la fcience enorgueillit quel-

ques-un!deceux qu'etleéclaire, c; eft parce
qu'ils ne fçàvent point en retirer tottt l'a-

vantage qu'elle peut leur procuïe* Sem-
blables à ces Infulaires1 qui ouvrent le fein

de la terre pour en tirer des tréfers inutiles

pour eux, parce qu'ils ignorent l?art de 1er

Qrfévrir* Contentez-vous d'être fçaTant
«

d'être philofophe pour vous-même ayez
foin de cacher vos ricfceffes aux yeux du

monde qui vous en wtoit ûti ridicule,

parce qu'il ignore l'art de s'en faire un
bonheur.
Surtout que l'étudede la morale?envous

apprenant à connoître & à diftîngûèï les

paflions., vous guide dans i'ufage quevous
dcv.z.;en faire. Le monde les confond ai-



fémënt > & feus le termeabu/îf d'honneur

il cômpïerid la vengeance ) la flatterie, lai
duplicité; i Tûèttie fouyent l'honnête honv»
me feloi* le monde » eft te moins ver*
tueu* aux yeux du vrai fage. Tout vous
y parlera en faveur de l'ambition on vous
la peihdra commeuhe vertu maisne vous
y trompezpas »i le (ùccè^Be rçaurpit la'juP
tifier l'ahibitioïi eilj tïnijours dangereufe
rémulation l'aihou*de la véritable gloife?
doivent ëtre< lepriiicipe de vosavions. Cet
amourne cherche avec paffionà furpaflef
ou à égaler les autres quepar la vertu.
L'ambition MetdifFéreitte he gârdeî?«cun

ménajfèitierit,ians ;leS motifs qu'elle ea»^
ployé; l'émulation au Contraire regâfderoit
comme un«L infamie dô parvenir parun$
autre voye que par celle?' que la vertului
permet celui1 qui ade l'émulationaime la
gloire ,)!&a?étre'inju~envers ~srivaux;

:>il' applaudit vàt leur élev aiion fufTeftHlç
iwêitie fes en^eiM» iliètir /erviroit de degri

pow jiiojiter; atufe honneurs f u'ils; pnjtîiïiér.
Tm



rites. Il h'eft ni jaloux ni envieux,'il riè
¥oii que iWérêt du Peuple & de fqn Roi

il oublié le fîen l'amour de- la gloire lui
élevé Tante fans 'égarer far raifonv Dans

tous lès états dans-toutes les occafîons,
l'émulation ainfî que la vertu, demeure
inébranlable elle hé Ce- laiflè point abattre
pairies tfiïg^ac^fi «llèi fbnt m'ériïégs^jelle
cherché;!1 ré|)à*eïiksAtikesdont èllesifontla
jpùéi^dftilî^ëUësfohèihjuftesjeUefe'Càafo^
àt'ec ell&imëniéiélieiiéfe^OUvre pointd!uh
mafque hypoferité^ elle ne fe fert point de

t6ûs: fei avantages lorrgu'ils 'peuvent xtre
httMblès 'à quelqttfun-;c'îeft-Mir«ntnpaclà
hâliteû^ '• f uteïqùëfois 'par la fbafTe%; ;que

râmÉïtîôn-'éclàttêyb'ëft «aujoùr? par;k mô#

deftié <& pàï raffabiliréJ que ri'émulati'oa fe
fait cohhoîtrë.1 L^émulation exaœine fe*
forces & ne compte jamais1 fur lafoiblefle
dès autfesf 5 elle ne cpnnok ni mépris W

dédâifti jfertiô ïça«rOis trôpi vôûsr'ç.cpmrt

màndefd'avbiïde-t?éÀiùlatio»ïTfosijtaiens*
votre uaiiTançe & yotrç fortune doivent



vous y engager j mais fuyez l'ambition?.

elle corromproit vos vertus mêmes.

Voilà MônfieUr les avfe que vous me
demande?.,Je fuis entré dans un défail qui
paflé tés bornés d'une lettre pardonhëz-fe

à mon zéle pour votre avancement les

difpofitions que je vous connois m'ont
engagé dans une matière très-vafte que je

n?aipû qu'effleurer je;meferois bien gardé

de l'entreprendre, fîfje^'ayQ^cru qi|eces
injftruéliofls vous ferpientdeque|qu'utilitc 3

je les auroisplus reflerrées ià un plus long
ufage du monde avoit pu vous le faire
connaître par vous-même, .& jetesaurpis
plus étendues fi je çpmptois moins fyr la
pénétratipn,de votre génie&fiir l'excellenr;
ce deyotrecœur, rj



'J&.T.:T IMS:-

Sur la ditôreme du GrandJÏQWWt

au Héros

A M. D.

LA convention étant tombée Mon-
iteur, il y a quelques jours, fur plu-

fieurs perfonnes dont la mémoire eft ref
pêâable vous me parûtes fùrprisde ce qué.

je mettôislesgrands Hommes au-deflùsdes

Héros. Peut-être me trompoîs-je mais

comme les préjuges cèffént de lêtïe lori?

çù'on les foùmet â Unexamen rigoureux
& que la raifon doit feule juftifièr les opi-
nions je vous envoyé mes idées fur cette
diilinâion.

Je conviens que dans Con origine le
terme de Héros étoit confacrécelui qui

rêuniflbit toutes les vertus guerrieres Se les

vertus morales & politiques, quifoutenoit



rec conftànce, & qui âfles revers avec confiance» & qui affrontoie
les périls avec fermeté; qu'enfin l'HéroïG-

-me fuppofoit le grand Homme & même

un Etre au-deffus de l'humanité digne de

partageravec les Dieux le culte des Mor*
tels tels furent Hercule Théfée Jafon
& tant d'autres.

Mais dans la lignification qu'on lui donne
aujourd'hui ne femblert'il pas qu'il n'exige

point à la rigueurles vertus qui forment
le grand Homme dans tous les Jetait»., 8c
qu'il ne (bit uniquement eonïacrë qu'au
Guerrier qui né connoît que l'art de ga-
gner 4és batailles I

Ainiî je donne le titce de Héros à celui
qui porte au plus!ha.ù| degiê les talens mi*-

litaires, & qui poflede toutes lesvertus guër>

rieres vertus qui fouyent aux ye^x âe la
fagefle commel'a dit Rouïïeau i (a) ne
font qufe .des crihies heureux-, qui out ufijrpê
le nom de vertus au lieu decelui de iQuàr
iités qu'elles Hoiv;eht;a;voirj r •,

(a) Ode à la Focu
c~ ·



On définit un Héros, un homme/erm»

contre les difficultés,intrépide dans lepéril G1

vaillant dans les combats qualitésqui tien-

nent plus-du tempérament & d'unecertaine
conformation des organes que de la no-
>blefle de l'âme» On remarque même que
l'homme en général eft plus ou moins inv
trépide, à mefure que Ces paffionshiilàif-
•fent plus ou moins entrevoir le danger. On
appelleun Héros celui qui furmonte les plus
grandsobftacles,quels que foient les mo-
tif* qui lé font agir au lieu que le grand
Hommene mérite& n'obtientce titre qu'aii"-

tant que fes motifs font défînté-réfTés qu'il
écoute moins les cris de ton ambition &

d'une vaine gloire, que l'intérêt de la pa»,
trie & de la fociété*

On prodigue tous les jours le titre de

Héros à un homme qui quoique fier
violent, emporté, tel qu'Horace (<as) nous

4épÊint Achille a cette bravor.re & cette
intrépidité qui le rendent redoutable à Tes

(aj De une. Poce.r':r.



ennemis mais lui donneriez-vous le titre
de grand Homme Le premier tient de la

nature dés qualités que l'autre tient de la

vertu & à fuppofer que ces qualités fuù
fent dans l'un & dans l'autre des vertus de

l'ame le motif qui les fait agir, peut en
faire des crimes dans le premier en lui con-
servant le titre de Héros au lieu que le
grand Homme cefle de l'être du moment
que le motif de fes aâions eu corrompu i
euflent-eiies d'ailleurs les fuccès les plus
heureux pour la Patrie. Ciceron découvre

une conjuration il afTemble le Sénat,
monte à la Tribune aux Harangues, e£*

fraye les Citoyens & fauve fa Patrie j mais

il paroît occupéde fa gloire, (a) tandis
qu'il ne doit fonger qu!au péril qui mena*
ce Rome. Il exige une récompenfeiqu'on
ne fe feroit point avifé de lui réfuter s'il

(a ) Plufîeurs Auteursont tachéde jtiitincvGicéron 1
maisil n'en eft pas moins vrai au'il ne celledans tous
fes écitsde répéterqueRome fui doit fa corifervation,ôe
qu'il n'ypoint de page où 1 on ne te trouvel'Ai/teut
dece vers dont Juven.il a II bien faifi le ridicule.

Qforttinàtam ïnktam mv CtnfiilèT^intnnr •



nel'avoit pas exigée. Rome & kpofténté

ne font point ingrates elles conviennent

du fait, permettent à l'Orateur de Ce cou-

ronner lui-même mais ne lui donnent pas
fans quelquedifficulté dans cetteoccafion»

le titre de grand Homme qui fuppofe
toujours un parfait défintéreflement. Le

Roi de Macédoine menace les Athéniens
»

Démoftheriepar fes Harangues, les ani-

me contre lui fes difcours ne font point

recherchés c'eft un ennemi qui excite
fes troupes contre l'ennemi de la Patrie,
il s'oublie lui-même pour ne fonger qu'au

péril dont la Grece eft menacée; Philippe

tourne fa rage contre l'Orateur, & l'Oia*

teur n'en devient que plus furieux contre
Philippe. Démpfthene fut inoins heureux
dans fes fucccs que Ciceron mais tes mo-
tifs étoient plus défîntérefles. Oirâ-t'on ?

pour çontefler à Démofthene le titre de

grand Hommequ'il avoitfui à la bataille
de Cheronée & qu'il étoit en sûreté dans

la Tribune aux Harangues ? Mais nç (car



Vpit-il point qu'un Roi qu'il ontfageoic
avoit mis fa .tête à prix & qu'il y avoit
dans l'afiëmblée même qu'il haKMguoki
des traîtres aux gages de f©n ennemi?

Que de Héros je pourrais vous citer
qui n'opt été ni Citoyens t ni Patriotesl
Ils défendent vaillamment leur Patrie

«

non parce qu'elle eft leur Patrie mais

parce qu'elle fournit un prétexte à leur
ambition.

L'ambition & l'amour de la véritable
gloire font des paffions bien différentes j
la première e& du Héros l'autre eft plus

propre an grand Homme quand die ri'eft
pas portée à l'excès. L'ambition «ft une
efpece d'avarice,une fëifinfariàfejed'hdn-*

neurs de dignités d'élévation au-deflu*

dè Ces femblables l'amour de la véritable
gloire n'efi que l'amour de la vertu.
Quand on aime la vertu oî» la pofledd
déjà, on en jouit, ort en eft pénétré.
L'ambition-au contraire, n'eft qu'un défi*
ardent qui s'irrite eaoow par la jouiflaa^



ce, qui dégénère en fureur par la priva-»'

tion & qui ne .s'éteint qu'avec le coeur
qu'elle dévore:: l'ambition ne fouffrepoint
de rival aufli eft -il peu de Héros qui
veuillent partager leur titre celui qui ai-

me la véritable gloire, voudroit que tous
les hommes fuffent aufli vertueux que luir
plus il a de rivaux ,& plus il fe crbjtré-
çompenfé l'Ambitieux fe fert de l'intérêt

de l'Etat comme d'un prétexte à tes âeC~

feins, L'homme vertueux (àorifie même

fes intérêts à ceux de l'Etat. Le Héros n'eft;
utile â fa Patrie que lorfq'u'eHe eft en

danger :1e grand Homme lui eft utile 4ans

fpu;s les tems. Si le projet d'une paix éter-i

nelle 5? générale étoit poffible iî leirêves

heureux, de l'Abbé de Saintr-Pierre <pou«

v bieMêtre efFeâwés i que ideviendroit10

Héros ? Son ambition le forcerait peuf,
être à devenir grand Homme?

Je ne parlerai point de ceux qui vendent

leurs païens 8ç }eur haineà ieurs^voifîns-l

lorfque ^ieurs;,ï?atrie,efttranquille^ vous le»



appelez desHérosi croyezvous qu'ils foient
guidéspar l'amour de .la gloire l

Le grandHommefans fe plaindre du fort
qui l'attacheà la guerre, fçait épargner le
fang de Ces Citoyensen prodiguant même
le fîen. Codrus fe déguife en payfàn &
fous cet habit qui le fait méconnoître, il ie
fait tuer par l'ennemi qui fans cette mort
ne ppuyoit ,çtre vaincu.

^'humanité ,eft la première de Tes ver-
tus,; elle- «# la,fource de plufieurs au-,
tjres il cherche 4fe çonnoître lui-même?,

avant de juger fes fem,blables il n'envie
pointles honneurs dont un autre eft décoré

.tcontent de les m,çjiter, ?il n'a d'autre deiîr
^u,e,cel^id'a/tteji}drejauxvertus de ceux que
fonn^a)itre;a,ri<;ompenfes.

Le grand JHomme doit réunir en lui tou-,
tes les vertus morales il doit furtout être
Citoyen vertu d'autant plus admirable
Qu'elle eftjpeu cpnnue- Le Hérosqui n'eft
pue Héros rapporte tout à lui-même le
P^SPfflWS'S'^ ?& jVÛe que la gloire de



fon Prince la grandeu* de l'Etat êc ip

bonheur dès Peuples.
Je we dïfêïmvieris pbiîit que le Hérësne

p titflë êffeun grand lïorhmë jépbiWrbis en'

ékèt ihille éxëmp ksjitoiisqueleft legùèrrie*

è& leKôiqtti ayantréiihtceisqualités héfoit

^ltts connu fous lé riotev dé grahd'Hoinme

4ùefou^elui de M^rd^ Sâhs'réiiib'ntëf aux

ficelés des Arifiidés & des Aùgùftei n«

CoÛïiéMtët tbiiS pas cjue itotté HertW îV.

Fait d'es prodiges dé fàtéuir que ici joUf^

née?d'I^i-y de Gouttas la coltquêtèidèfoit

Royaume & tant d'àtoës aâioni d'éélàt M

ont bien iftërité letMré^Hcfbs'1?^^
daht deiiiàhdézà bttt^rt^bis'te^îïpien*
fè' d'e'HêHr f il n'en; ë'ft âudan q*ufrte Srbtte

dife quec'étoit lelh^ilféui'd^tbtisleiïRoisy

lë:pè'rfe'Jdé;fori;pèiipïe'ifanii kb fés Sujets.

Le lïortt féùl d*Âleiandifè vous dbftne l'idée

d'un Côn-quéfaitt d'ith guettier ïnëêçiAê,
d'un ^P^HcfektWîJièeuX !d'uH H&ôsïLfrnWtï

cHéfi' de-Hëniri flatée'Voti'è'feifiHf ëïfiîvè T<^~~érr<f~'ffëHi'i Aaf~~~.ôt¥~' ~$ti.I:éI~v,~ v~1

«he céettki &r%a!idMttiif"afc^felBntii»«iit



de plaifir qu'on éprouve en venant de faire

une action vertueuse.
Titus rcuniflbit les qualités du Héros 8C

celles du grand Homme» cependantpour-
quoi Titus eft-ilplus connu par fà clément:

ce & par fes bienfaits que par fes victoires?.

On aime, pour ainfi dire, à oublier qu'il a>

été un Héros pour fe fouvenir feulement.
qu'il a été un grand Homme c'eft que le*
qualités du cœui? doivent toujours rém-
porter fur les préfens de la fortune & dëlS
nature c'eft que la gloire qu'on acquiert

par les armes, eft, fi j'ofe m'exprimer ainfi

une gloire arrachée au hafar«H au lieu qui
celle qui eft fondée filr là ver tuveft une gloi^

re qui nous appartient.I Perfonne n'ignore que Trajan étoit urt
I Prince généreux affable jufte & l'honneur
de l'humanité mais peu de perfonne* la
M eonnoiflênt fous le titre de Héres:cependantt-
quels fervicesn'a-t-il pas rendus à l'Empire
fous. Titus & fous Vefpafien ? On par!e
moins de tes triomphes fur les Dâces les



Arméniens les Parthes les Ibères, les

Perfes & tant d'autres peuples, que de fa
Clémence & de fa bonté qui le rendirent

l'idole de l'Empire. On lui fait grace de

fa naifijmce obfcure pour ne voir en lui

qu'une ame noble, grande, belle & enfin,

comme l'a dit un auteur célébre (a) s l'hom-

me le plus propre à honorer la nature humai-

ne, & 'd représenter la divine. J

rQui ne fçait que Marc-Aurelefut un Roi

Phiïofophe qui rendit fes peuples heureuxt

Sçait on auffi généralementque la gloire &

le nom Romainalloient être opprimés par

les Peuples du Nord T fi cb grand Homme

rie les avoit repoufTés,.&s'il n'avjoit portéla

guerre chez les Parthes qu'il vainquitEn

un mot pour un feul Prince qui veut être

Connu de la poftérité fous le vain titre de

Conquérant, combiend'autres qui n'ambi*

donnent que des titres avoués par rhuma-

nitèi •'• .• -" '

U) MonttfekhHtàif.de la&rànd. de UdecU.,~¡,¡;
dil'Emp.$é.»i. :“.• Il 4



II eft vrai que Couvent 1 éclat des vic-
toires éblouit les yeux des peuples, qui
font moins d'attention à des vertus plus
dignes d'être admirées mais remarquez qua;
l'illuiîon n'a lieu que pour nos contempon
rains, & que le creufet du temsfçaitenfin!

diftinguerlestalens8cles vertus.
Charles XII. ce foudre du Nord, qui

ft'eft qu'une image d'Alexandre» qui re-,
cherchoit les périls plus par vanité que par
amour de la véritable gloire, s'attirpitbiei*
plus l'attention del'EuropejqueleCzar, qui

non moins brave que lui,avoit de plus gran^.
des qualités. Le tombeau met fin aux intéri

I rets qui les divifent letems diffipele prelrt
tige & larpoftérité les juge 'de fens froide
Charles. eft régardé; comme un Héros donc

oncompte les folies •& dontoh admire les
1 talens & .(on rival,eft toùjours un grandi

Homme dont-o» ©abliè. les défauts & dontHommedohtoa oublistlesdébuts-0
on chérit les vertus> On: iimè ès'inftruir^
dés efforts q,u?il lui ,eji coûta pou éclajreï<

16cpour inftruirc une nation. barbvç,aprç?>

'1"



avoir fehti combien il l'étoit luirmênie

on iç^it comment il tira fon Pays de l'i-
gnorance profonde :qù il stoit plongé il

diâa des loix aufquejiles ilfé fournit le pre-

mier Mitonna des leçons iaat il étoic l'e-
xemple gtsmâ'pa* les arts qu'il crée plus
grand encose par ceux ,<jaiïl adopte Sç dont
îl'vp. s'inflipùine lui-même xkez Tes wcMoîs:

'A £e -èçrohei pmr .ainfi ^kte à à la îdignitâ^

de (fonpawgt, &fo.u«,wjçi(lég.uifemffijiti].uile

cache 'à- ious le« ye-uii,, Upapcounths dïffé* I

léen-s peiqxles 4e ilEusôpeides kavaux les I

plus pénibles les, :épreu.Y-€s les :pius lium-tf I

liantes en appareace «pour <jùi ji'a^as des I

jniottfs'âe gloire,. neluiooàiteiitriejRSpaïfi I
tout il aoquieutde^.çoKnbifiânces5 ilieÈusej^»I
te >«©««- iè* ïfêorets des aàf ics >&<lés -Mixài I
pobir aiwft d'ire V à''pàffeï;âïlechstqa Moft 1

eévle ;:cfft-îil v§Sn4«'<par ifcm arwalf ril tàe M

éé Û, êé&m-èet l(9ç®ns<jpoiwle, immxtit 1

^iiftife?^ *»«i«iifliàâàoi»p@arfbâ ipe«*1
jileî 'femblaljlë aux1 Ramainî qvi Jaipprw

i
j«ttt <lô "FirrfiHs l'art' de de eamlaattre,a#1



avantage. Pourquoi la pofténte rappelle-t-
elle avec une fecrette joye les moindrestra-
vaux des grands Hommes & que fouvënt
elle centurie ceux des Hérosï C'«ft que les

uns font plusjfavorablesà l'humanité que les
autres c'eâ qu'elle aime & qu'elle refpeâe
les vertus des premiers; au lieu qu'elle ne
fait qu'admirer les talens des féconda.

L A ne juger que par les effets Cromwel»
j ftet illuftre fcéléf at pourroit à la rigueup

I être regardé comme un Héros il eft par-
| venu pair ia^nife, par l'hipoGr-i/ie 8c par 1%

1 «ruautéau xaag où bien des Hérosparvien-,
S nent parlaforcé. On a dkqw'ilàvoit tou-i
tes les qaatités qaifont le g*a»d Homme»

ï &qu'il ne- s'en eft fervi que pour le crimea
ceux quien pn$ juge ainfi ne cannoiffent
I ni Cromwel ni ce qu'il fautpour être urt
1 grand Homme j eai? ee feéléV-at étoit fans
I v-ërtttsil n%Tôit ô«è des; talefos- dont il
1 abufiis Laiffôns4e dans la elaffe cies heureux

criminels il ne-mérite point le nom de
Héros, &rii aviMroit le titr« de grand]
H Homme» F iji



M. de Turenne étoit l'un & 'l'autre j if
réuniffbit en lui toutes les vertus civiles
& morales & les talens politiques & guer-
riers. II. fut humain, généreux, affable

^uffi grand après la malheurcife journée

de Mariendal que modefle après avoir
çhaffé avec peu de troupes l'Armée dé

l'Empereury qui avoitpris. fes quartiersdans

l'Alface •: en un mot *(à) ( comme le ditïbn
élégant.PanégyjfiAey(,,be.ureuX)fansJorgueil)

& malheureux ayec dignité. S'il eût une
foiblefTe elle doit lui mériter le titre de-

grand Homme il eut la force & la vertu>
de l'avouer i & dé difcalper unhoinmeiqui

ne l'ainloit pas. Il devoità fés viâoire» le
titre de HérosjUten0itdje& feulej Vierttf celui

de grand Homme- ^•Prijnee.'d'iQrangefuti
«ouj ours malheureux » mais fes malheurs

le rendent refpedable, aux yeuxde celui qui

ne cherche dans l'homme que rhomme
même peut-être auroit-il été moinsgran$

^'ilavoit été plus heureux. {. >
(a)fkdj.OrkPiMieb.d«M»dflT»renne4;: ï v r>-



Enfin il n'eft aucun de nos Hommes iî-v

lufires qui ne nous fafle fentir la différence
qu'il y a du grand Homme au Héros». Etre
rempli de piété févere & jufte dans la dif~

tribution des peines. & des récorrtpenfés
>

exad dans la difcipline flmple humain
défîntéreffe»rapportant tout à la gloire de

fon Maître, & au bien de fa Patrie voilà
Ip grand Homme. N'aimer que la gueçre
afpirer à la gloire fans ménager le fang »
être prompt, impétueux, braver lés dan-

gers au génie de laguerre joindre la harr,
diefle & la fierté ne défefpérer de rien i
fe roidir contre les difficultés avoir ton
ambition plutôt en vue que la gloire & le
bonheur de la Patrie voilà le Héros. Ce
titre dépend fouventdes fuccès. Celui d'à

|grand Homme n'en dépend point (on

principe eft la vertu elle eft auflî inébran-'
lable dans la prospérité que dans les jnai-^
heurs. La grandeur d'ame çonfffïeà.lesfour'
tenir, & a prendre des mefures juftes JOUÇ:

l remédier ? fau laMer abbatrej



Il eft vrai que le titre de Héros ne peut
contenir qw'au Guerrier on ne dit point

d'un Magiftra.t prudent & ferme qui feait

punir le vice & rêcompenfërla vertu d'un

homme recommandàble par fa probité 8c

far les qualités les plus rares qu'il eft un
Héros H eft fans doute un grand Hom-

me il n'çft point d'état qui rte puiflè pré-

tendre à ce titre fublime» Le Héros y a

même plus de droits que tout autre. Tel

fut Francpis I, il fçut réunir les talens de

la Guerre, l'atnQur des Arts & des Lettres
»

(enfin les quartés les plus aimables & lfis

Vertus les plus folides,

Le Hçr.qs rç' eft pas toujours inébranlable
tpntrele^s revers le grand Hommeeft tou-
jouysàù-dèflî-is des,çvéne,mehs: ils. ont cela

de co,rnmujri l'u,n & l'autre qu'une feule

a^ion h(éroïijue ne fait pas le Héros,
<

Jfc qu'une fçuie vertu ne cçnftitue pas ie
erand Homme..Scipion fut un Héros à la

Bataille de Z^tna^, ,,U fé montra un grand

JiornmeV ioriqû'il rendit la belle Captif ?'



à celui à qui elle étoit promifè. Si Scipioiv
n'eût jamais eu que ces deux avions dont
l'une caraâérifè le grand Homme& l'au-*

tre le Héros, la poftérité auroit .peine à
lui accorder l'un & l'autre ritre. Ces délux

caractères doivent être foutenus jufqu'à
la fin. Le Héros dont la fermeté fe dément

»
& le grand Homme, qui manque une fois
de vertu%J^ar2îentle friiit de leurs tra-
vaux, u|e feule aâion peut ternir toute
leur glojrî? pjiiïeè, !5f |es mettre en danger
de ne pouvoir plus la ré|^rer..• Alexandre
fit une adion de grand S.omme lorfqu'il

reçut avec tant dè-géneroiîté la famille de
Darius mais le meurtre de Clytus le dé-
pouille de ce titre pour ne lui laiiïêr que
celui de Héros. Il eft en général plus dif-
ficile de conferverfa réputation que de l'ac-

D·quérir.
Enfin l'affabilité, la modeffie l'huma-

nité, la douceur, le patriotifme font les

vertus d'un grand Homme. La fierté, » l'a-,

mour de foi-même» la. bravoure l'audace*



feuyçnt témérité ta eonfooiffèftçe dé I

l'Art de la; Guerre & les talens militaires
réutiis, c^raâéififent le Héros»

Je fuis, &c*



EPITRE
SUR

L'HONNEUR ET LA VERTU j»

d Monpeur te Comte T • ï

J. OI,
qui desfréjugësneconnoispo(ntryvrefl"e,T. toi qui voi* tout des yeux de la Sagefle,

Dis-moi quel eft ce Dieu qu'encenfe le Français

Qui de la Vertu même ufutpant les actrairs,

Par la voix, de l'Orgueil di&e une loi prophâne

Que la Vertu profcrit & que le Cielcondamne ?
C'eft l'Honneur,me dis-tule redoutable Honneuc,

Fait du Trône des lys la gloire & le bonheur;
Je le crois mais avant d'adopter fes maximes,
D'un œil moins prévenu voyons fes loii fublimes j
Examinons Con culte, & la balance en main,
Pefons tout Si par lui je deviens plus humain

Plus fecoutable au monde, à mon Roi plus fidèle.
3

Surtout pout mon Pays s'il augmente mon zèles
Si l'indigent m'infpireune utile pitié,
S'il me rend plus fenfible à la tendre amitié

¡



Moiiwiîer dans les fuccès, plus grand dansi'inforiuîîcj

S'il peut vaincre des Cens la révolte importune,
1

Si de nos pàffiont il abat lesvvapeuts;
¡

Citoyens j'y con£ehs qu'il régne fur vos cœurs

Mais quel affreux tableau l'ta Nature en foupire
L'Hymen Mtren pleurant & la Pudeur TMtpire
Vois-tu Lize & Damon Dans l'âge des plaifirs
L'Hymen a'depuis, peu couronné leurs dtfiis i
Damon dans ton époufe adoroit fa Maîttcûc e

il ofe à Lycidas confier fa tendrefle
Lycidas en foupire 8c déjà dans fon cœiiï

"11 forme le projet de ttoubièr'kut -bonheut;
Il parte, perfuade, & l'infidèle Lue

Voit fans honte un 'amour que l'exemple autorife:
Dupe dû préjugé le malheureux époux
Craint, dans fon déïefpoit de pircûre jaloux.
Qïiel caprice L'Honneur s'irrite Âe l'outrage

£t l'Honneur le condamne à dévorer fa rage.
l'ufage après l'Hymen prorcrit le fentimetit,

J
Il blâme dant l'Epoux les tranfports de l'Amant» I

Et ce que la vertu condamne comme un crime, i

L'ufage en fait fou vent une Vertu fublime. j

Comte quelle Vertu j qui peut-être demain g

Te mettra contre moi le poignard à la main! E

D'un mot dirfans deilein l'Honneur peut faire M I

firirae, I



tt te feire en pleurant, égorger ta viûirae.
Tu frémis, je le vois, & ton coeur vertueux
T'inCpireroit fans doute un pardon généreux.
Non.,dit l'Honneur cruel, immole ou perds la vie,
Ou cours dans .un defert cacher ton infamie.
D'un opprobre étemel tu te vois menace

Et ton cœur, .malgré lui, doit paroître otFenfês

Mon trépas quelle horreur 1 te devient .néceflairej

L'Honneur a prononcé 1 Amitiédoit fe taire.

Des difcours meuaçans d'un Rival courroucé
Thémiftocle autrefois ne fc erut point bleflé

Frappe, s'écria-t'il mais étowre la Grèce
Adopta fes confeils & loua fa fageffe.

Plus éclaiiés que nous, c'étoit pour les combats
Que les Grecs léfervoient leur courage & Icuts bras
Ailleurs ,dans la Ver tu. mettant leurbien fuprêmet
Leur valeur ctoit l'atc de fe vaincre foi-même.
Aimer le unalheuf eux protéger l'innpcenc

Couronnerles -Vertus fecoutiv l'indigent
Exciter les beaux aces au bonheur de la terre
Préparer dans la paix des foldats pour ta guerre
C'^toiuli leur Honneur. Sous le nom de Pallas,
La SagefV'e elle-même éciaira leurs Etats
Sous celui de vertules Romains l'adorèrent

Sous d'-auttts: noms. encor nos Pères l'adoptèrent
Mais lorfque leius.Ncveux, fous un.vain nom li'Hoa-



Prirent pour' la Vertu fon mafque fuborneuE»
Bientôt l'humanitédevint une foiblelïe;

Le mépris infolent fut appellé Noble/Te,
L'art de réduire Amour, Amitié, l'intérêt,
Religion, la fraude & le zèle indifcret.

F Achille' avec fierté, dans les Ecrits d'Homère,
Contre un Roi qui l'oiïenfe exhalé fa colere

Prenant nos mœurs pourregleunCritiqueenvieux*
Condamne Achille, Homère & leur fiécle avec eux.

Barbares Eft-ce ainfi qu'un afFront fe répare,
Dit-il ? Critique amer es-tu donc moins barbare

Toi, qui ce crois en droit de me percer le fein
Sur un mot équivoque échappé fans deflein ?

Les Scythes moins cruels nourris dans les allarmes,
Conu'cux- mêmes jamais tournerent.ils leurs armes?1

leur farouche valeurde climats en climats

Portoic, ainfi que nous, la guerre & le trépas:
L'humanitégémit; & Romeavec audace
Enchaîna par pitié cette coupable race.
Pour un coeur vertueux la guerre n'a d'attraits,
Que lotfqu'â fon Pays elle donne la paix.
Au milieu du repos, dans le fein de nos villes

Que font â nos côtésces glaives inutiles ?

Sans le fecours du fer la Vertu fe défend
Le Citoyen qui s'arme eft traître ou méfiant.

Ijunoibe. Efiàifm la Critique, I



Péiiflfe le Guerrier, dontl'aveugle furie
S'irritant du repos que benit fa Patrie,
Four chercher les combats ofe franchir les mers
Et va porter fa haine au fonds de l'Univers.

Humain pendantla paix, vaillant, quand fut la

terre
Les Dieux, pour nouspunir ont déchainé la Guerre
Délitant le repos, fans craindre le combat
Le grand homme s'oublie, 8c ne voit que l'Etat
rrçc à facrifier fes honneurs & fa gloire

J
S'il pouvoirà ce prix lui donner la viâoire..
Mais j'entens Montefquieu,dans fes hardis portraits,
Noustracer de l'honneurles fiiblimes effets; +

Quand il ne croit, dit-il, penfer qu'à fa fortune,
Tout Citoyen travailleà la gloire commune:
C'eft par 1 ambitionqu'animantfes travaux,
Du Soldat parefleux l'Honneurfait un Héros

Pour élever les fils au-delTus de leur pere,
L'indufirie enrichît l'Artifan mercenaire

Pat lui Cloé rejette & defire en fecret
Les douceurs dont la flatte un Amant qui lui plaît.
Damis enveloppéde fa Vertu ftoïque,
Contre nos préjugés montre un zêîefijnique

Damis qui par vertu fait la guefre aux beaux arts
I Par honneur du théâtre affiontî les hafards

<

EiptitdésLoix,). i. c. 7. Lettres Perf. 77.



E t quels que foient enfinles motifs de leursveilles,

Les hardisBofluets,les fublimes Corneilles

Ont-ils moinsdes Vertusinfpité le defir
J

Moins corrigé les mœurs àl'aidedu Plaifir ?»

Avec mêmevaleur Turenne vend fa vie
J

pafcaldéfend fon culte & Villars fa Patrie.

Qu'ils fuivent la Vertu,l'Honneurou l'intérêt

QiTimportele motif s'il ale même effet ?

Qu'importe ? Mais Eglé qn'entraîna fa foiblcfle

Qui porte dans fon fein le fruit de fa tendreflé
J

l>ar la honte aveuglée attendl'horriblejour

D'immoler àl'Honneurle gage de l'Amour

Ainti l'Honneurexcufeune faute fecrette

eontrela Vertu feule il n'eftpointderetraite.

Mes pinceaux trop pefants dirigéspat l'Erreur

Au lieu du vraipeut-être ont peint lefaux Honneur.

Maisn'a-t'il pasfesloix i criminelles ou fages

Quel François oferoit quereller fes ufagesî

Lui, dont l'efprit trompé veut, prouver par l'elfet,

Qu'un forfait qui prefetit ceflè d'être un forfait1

La Vertu nous retientfut le bord de l'abîmes
Maisl'Honneurn'eftfouventquel' aiguillon duerimef

Vois Aieefte & |tondor ces coupablesfameux

Qu'une feute plongeadansdesreversaffreux.

Secrettement méchant Mondor dans fa difgrace

Couvre, foadeshpnneu»des tiéforsqu'ilentafle.



Et déjà reprenant fa première fplendeur
1

Parde crimesnouveauxrétablit fon honneur,

Moinsfenfible à l'affrontde paraîtrecoupable,
1

Que vivement bleffé du remords qui l'accable,

Alcefte voit fes mauxfans en êireabattu 1

Et dans fon cceurflétri rappelle fa Vertu..

La Vertunous foutient,quand l'Erreur nouségare;

Mais quand l'Honneurpérit,le crime le répare,

Des fuffragesd'autrui l'Honneurfait une loi
1

Qui chérit la VexfU ne refpeftequefoi.

LeMenfonge irapo^eutiou la cruelle Envie

Peuvent nous arracher & l'Honneur& la vie
Aa-delTus des périls à l'abride leurs coups J
La folide Vertu né dépend quede nous.

C'eft d'elle qu'elle tient fon éclat «i! fori luftre
1

Elle n'eftpoint le fruit d'uneorigine illuffire.

Que Créfus en rougitfe j ..hojaïieurs titres, tréfors,"

Rien ne le fauvera d'un feul de ces remords.

Créfus, qui prend encot rempli de fes chimères,
Pour Ces propres Vertus les Vertusde fesperes

1
Quoiqu'un vice fecret deshonorefon cœur
Se croitavec raifon au faîte de l'Honneur.

MaisToi pourqui l'erreur laplusaccréditée,
JI ne fut jamais qu'une erreur déteitée,,
l'



Tu fçais que fans Venus il n'eit point de Héros t

Tu trouvès en toi feul le prix de tes travaux.
C'eftaflèz: tu m'appris qu'un encens ridicule

Bleflè qui lexcçoit, avilit qui le brûles¡
Qu'un heureux préjugé ne fait point le bonheur,

1

It que la Vertu feuleeft le folideHonneur.



SurF Emulation.

A îmer la vertu pour elle-même belle• chimère à laquelle le Stoïcifme a
inutilement voulu donner quelqueréalité
ce n'eft que par intérêt que nous pouvons
l'aimer. Cette vérité n'a pas befoin d'être
prouvée il n'eft aucunede nos actionsdont
nous ne foyons nous-mêmes le motif.
Quel eft donc l'intérêtqui nous attache à
la vertu qui confifle à combattrenos inté-
rêts ? Dire que ç'eft le même qui nous at-
tache au vice, feroit-ce un paradoxe ? Le
plaifir, fa propre fatisfaâiôn voilà le
motif de tout ce qui refpire, du Moine
pareffèux, du Conquérant infatigable,
des Rois peres des Peuples & des Tyrans
fleaux de l'humanité,. de l'Anachorette le
plus auftere & de la Coquette la plus vo-
luptueufe, de Socrate & de Néron de Lu-;
créée & de Laïs,



Faut-il donc être furpris, fi l'un appel-
le crime, ce que l'autre nomme vertu?
Chacun ne voit & ne fsnt que fon intérêt
particulier. Ne vous contentez point de

l'Emulation dira celui-ci, elle ne fait

tout au plus que des imitateurs ferviles, &

c'eft n'être vertueux qu'à demi,. lorsqu'on
l'eft d'après les autres fuyez l'ambition,

1

dira celui-là, fuivez les grands modèles,

tachez de les furpafler jjnais n'entreprenez
rien au-defTus de vos forces. Si chacun

d'eux'a fon plaifir en vûe, iî l'intérêt efile

même pourquoi leur façon de penfer &

même de fentir. eû-elle fi. différentel Dira-

t-on que cette contradiôion émane de la

corruption du cœur de celui qui penfe

faux ? î Arrêtons-nous une matiere aufïi

ya&e nous jettereit dans un abîme, d'où j

nous ne pouurions nous tirer par le fecours J

même des caufes phifiques» J

Mais, commentdiftinguerla vertu d'avec I

l'apparence L'intéEet d'avec ce quinel'efl ï

pas» ou d'avec ce qui l'eft moins., fûrtout I



quand l'apparencenous flatte autant que I»
réalité? C'eft en dépouillantnos aâionsdu

motif qui nous les fait entreprendre, en
examinant le degré d'utilité qu'elles ont

par rapport à la fociétë. Une action qui
n'eft utile qu'à celui qui l'entreprend » eft

néceflairementnuifible à autrui. Ce ne font
point les intérêts perfonnels qui fontdan-

gereuxpour la fbçiété,maisles intérêts trop
particuliers. Celui qui a dit, aime\ votre
prochain comme vous-même, a certainement
voulu rendre les hommes heureux. La

vertu nelt autre chofe que cet amour;
le bonheur réel eonfifte dans la verte»

Si ce principe eft vrai r comment l'ara-*

bitiontferoit-elleune vertu elle quinevoifc
qu?elle-même,& qui nes'élève jamais que
fur des débris? Ces vers 1% caraderifcEont:
mieux.

Connois l' Ambition,de 1» Gîoke rivale
Elle eft fon ennemie & fe croit fbn égale s

Son éclat imporant fes poifons fédu&eurs

Enivrent icscfpritsBcconompent les cccur».



Tantôt inipéiieufc intrépide fanglante;¡ |
Tantôt mais en fecret fouple adroite & rampante, H

Sur le front d'un fiateur fur le f (ont d'un gucrriei I
Ille met tour.à.tout le mafque & le laurier¡ B
Ellefait, préférant la faveur au métite, I
Un Séjan d'unBurrus, d'un Achille un Thcrfite.

L'Emulationau contraire, en prenant I
des actions étrangeres pour règles de fes

aâions connoît leurprix, les refpeâe & les I
aime, & c'eitpar ce motif qu'elle cherche
à les imiter ou même à les furpafier,
ainfi elle remplit la loi d'aimer autrui com-

me foi-même. H
L'ambitieux eft fùfceptible de je ne fçai

combiende pallions il eiljaloux, envieux

& redoute les envieux & les jaloux; il eft

téméraire dans les périls, foible dans l'in-
fortune & infolentdans les fuccès.

L'Emulation ne connoît aucune de Ces

foibleffês elle eft prudente car celui qui

imite doit avoir mefuré la grandeurde fon

modèle & l'étenduede fes propres forces.
Aprèscet examen» qui ne peut être que de 1



bonne foi, l'Emulation dit, j'irai jufques

là, & elle y va elle s'arrête Li elle trouve
une réfïftanceopiniâtre, elle eft ferme fans
témérité un obftacle furmonté lui fert à

en furmonter plu Lieurs autres, un obftacle
manqué ne la rebute point mais elle re-
vient fur tes pas, fait de nouvelles combi-
naifons, & va combattre encore. Celui
qui a de l'Emulation fe fait à lui-mêmel'a-
veu de fes foiblefles il dit fans rougir

La vérité me fuit quand je croisla faifir;

Mais entr'elle & fon ombre il ett cems de choifir.

Conféquemmentil dit la Vérité

Sois mon guide j apprends-moi dans le fiécle où now
fommes,

A pefer la cenfure & l'eftimedeshommes.

L'ambitieux ne court prefque jamais
qu'après des chimeres;iesvapeurs de l'en-
cens l'enyvrent celui qui a de l'Emula-
tion a toujours un objet fixe, & comme il
trouve farécompenfedans lui-même iln'éft
jamais trompé, •'



Coiiccnte d'elle-même, à l'abri des remords,

Sa venu, d'un jaloux mcprifelsserTorts

Par elle il foule aux pieds l'encensoffert aucrime,
Peut lui tout rang eft vil., :s'il n'eft point légitime;
Dans l'horreur des combatsprécédé par l'honneur,
L'Audace eft dans fes yeux, la Pitié dans fon cœur.

L'ambitionne peut avoir un motif juile

& <lélîntérefle elle ïiestélevequ'en abaif-

iânt les autres-; quel eft d'ambitieux qui

pourra Ce, dite à lui-même?

Mon pays que je fets mon Prince qui m'avoue, I

Mon devoir font les Dieux à qui je me dévoue: I

J'ai copfulté honneur fur tout ce quej'ai fait I

Et fuis réœmpente tiès qu'il efl facisfait I

Non que d'un nobleefpoii mon ame détachée I

Fat l'éclat des honneurs ne puifl'c être touchée; I

Qui borne fes projets fe voitborné par eux, I
Le plus vàfte eft permis dès qu'il eft généreux; I
Maisiî dans ma caniere un Rival me,devance, I
La gloire qu'il obtient Mate mon efpérancc s

I
'Dès qii'il a mérité les regards d« mon-Roi, I

Je n'examine- pïus;fic'eftunauu8QUmoi. I
JeL'fiMriefcjçlîairney&kpiHîoùjj'Afpite I

'iC'eftii'A««ndiC've^t^4'un6Bew'c'3w'm'I('|1

Loin de moi toutmortelqui voudroit»viliî I



les pénibles lauriers qu'ilil ne iijauroit cueillir,

Qui fourdemerujaloux d'un fuccès qui l'irrite
Aveclui dans la honte entraîne le mérite.

Toui iuccès devient l'objet des fureurs
ie l'envie, elle n'examinepas s'il eft injufte
ou mérité mais des triomphés légitimes
l'irritent bien plus qu'une gloire uCurpée;
ainfi,l'Emulationa plus à la redouter que la
coupable Ambition.

Cartilage* Rome en vain veut t'impoferla loi,
Anuibal te défend & lesDieux font pour toi.
Crains, non les Ennemisqui menacent fa vie;
Mais ceux quedans tes murs lui fufeitel'Envie,
Paul Emile à dompter, les Alpes à franchir
Lui coûtentmoinsd'effortsqu'un jalouxà fléchir
Et l'Envieobftinée'à perdre ce grandhomme
Plus queles Scipions eft le vengeurde Rome.

Quels étoient ces envieux qu'Annibal
avoit à craindre ? Des ambitieux qui n'a-
voient ni affez de forces, ni affez de ta-
lens pour être Ces émules.. Ils trouverent
leur perte dans la ruine de leur rival fia



ordinairede Penvieux.Teleftce Serpent des 1

Indes, qui fait une guerre cruelle à l'Elé-

phant il s'élance fur lui l'entoure, lui

déchire les entrailles& eft écraféparla chu-

te de fon ennemi expirant.

I



A C LE LIE,
ELEGIE.

v_^
ITî tu me rends à moi jeune & fage Clélie.

Qui ? Moi Je briferois la chaîne qui nous lie 1

Je renouvellerons ce tems, où le defir

Na!t p ar art, meurt fans goût t Se. renaîtfans plailîrg.

Ce tems où l'efprit feul & non le coeur s'enflamme«
Où l'erreur de nos yeux ne peut rien fur notre amc;¡
Où 1 homme enfin, courant à la félicité

Dans fes goûts paflàgers croit voir la volupté,
Quand fes fens éblouis d'unedouce impofttire

Prennent pour fentiraentl'inftinft de lanature
Quand de la vanité le charme fédudteur
Incéreflerefprlt fans échauffer le cœur 1

Vaine ombre du Plaifit vous êtes diflîpée 1

Mon ame Su vos douceurs ne fera plus trompée!:
J'ai va le tendre Amour précédédes Plaifirs,

on char étoit porté fur l'ailedes Zéphits;
A fes pieds la Décence & la Délicate(Te

Par des liens de rnyrthc enchainoient!aTendr«(!è.

La Volupté maichoit fur les pas de l'Amour;
Les Graces, la Venu les Ris formoient fa Cour t
)jK.efpirei!irïa-t'il dit, une nouvellevie



Tu cherches le Plaifir i il eft près de Clelielui porrer ton coeur captivé fous fesloix,
TcndiejempiefleVcotïftantjdigne enfin 'de fon choix,

Qu'il connoiflè le prix d'une fincere flame.

il dit: un nouveau feu vint embrafermoname.
Je connus le Plaifir une'doucelangueur

Depuis cet heureux jour l'entretient dansmoncoeur

Mais nos bouchesbientôt, qu'uniflbit l'Amourmême,

Par un communtranfpostfe dirent, je vous aime:

Nos fens furent éraûs notre cœur tianfporté

Dans le feul fentiment trouva la Volupté.

Mon amourl'embellit le lien me rend plus tendre

Je foupirefa voix que j« me plais d'entendre.

Dieudes Cœurs quinous rendsl'exempledesAmonts,

Pour ton propre intérêt éteinife nos joutai 1

Dieu charmant, ou r.evit qu'autant qu'on eft fidéie

Rends-moimes premiers ans quej'ai perdusioind'elle.

Tu le dois à nbs'feux out, l'Immottaliié I

Devroitétre le prii de la fidélité. I

tes ombresde la nuit nousannoncent faurore, I

Et le jour ne finit que pour renaître encor*i I

Mais quand l'àffreufe mort nousa privés dujour I
Nosplaifîrsfont nnis fans efpoir de retour.. 1

Ah puifque rien ne peut prolonger, notrevie
»

Hâiojis-nQHS.d!enjouir ,.raon aimable Clelie. |



S U R

LA NATU RE
PU PLAISIR,.

A MadameJDv.
V^/ UOI

jeune Eglg tu, veux «jonnoître
Le principede nos dfiîrs
Et qu'analyfanc nosplaillrs,
Ton Amant devienne ton Maître î
Du Temple de 1» Vplupé
Quoiqu'incrqdiMtpar la N*tu« r
A peine Je f»ge. Êgi&Uïe

©fa percer l'obfeurijé.
Pour jouip 4sj fwx qu'il t'wifpite,.
Pourquoi veus-tu quejedécrire
Le bandeaa.4upieH.dssAniQui,»?

Un de fo. tiajf s peu« roiegx t'inftïwre-
Que mes plus fublimes diCcQVis.

Je l'avoua, Madame s je n'obéis qu'à re-
gret, je crains de vous donner des armes
~on.tte,tnQi"_m~1;<M.qN?R me ~i~' ~er.



mis de penfer tout haut avec vous & que 1

nous touchions au moment d'être unis, je

crains de bleflerla décence ou de parler du

plaifir avec trop d'aridité c d'ailleurs s'il
fuffifoit, pour le fixer, de Cçavoir en quoi il

confifte & ce qui le produit je conviens

qu'on ne pourroit aflez approfondir cette
matiere mais hélas le plaifir ne flatte

qu'autant qu'on l'apperçoit de loin & qu'on

court après lui il s'échappe quand on croit

le tenir & laiffe le dégoût à fa place.

Tel un Amant dans le fommeil

Touche enfin l'Objet quiFenflames

Flateufe erreur, fi le réveil
Nedétrompoitjamaisfon ame!
L'excès mêmede fera ardeur
Diflipant cette ombre légere

» i
II fe réveille, 8c fachimère

Cçffe alors d'occuper fon cœur;
Maispréférantun doux menfonge'

A la trifte réalité

£n foupirantil fe replonge

Dans l'erreur qui l'avoit flatté.

C*eft notrefaute fi le plaifir nousiebapi
1



pe nous en jouirions plus long-tems fi

nous ne l'approchions de trop près & fi
nous ne l'étouffions par trop de careffes.
Que la modération & la fagefle prennent
foin de nous éclairer dans nos recherches

>

& je réponds de leurs fuccès.
Mais comment en jouirions-nous, lors-

que nous nous donnons à peine le tems de
l'attendre& de le dé/îrer ou que par un ex-
cès contraire le préjugé s'efforce d'en tarir
les fources en nous faifant regarder nos
paffions comme des tyrans qu'il faut exter-
miner, & nos befoins comme un fuppliee
attachéà l'humanité ?

Quelle étrangephilofophieque celle qui
pour faire, régner l'homme fur lui-même,
veut le forcerà fe détruire Aulieu de con.
damner nos paffions qu'elle en règle l'u/à-
ge & qu'elle nous apprenne à tirerparti de
nos befoins, elle en feranaître une foulede
plaifîrst

Le mouvementeft àl'ame ce que Fétên-
due eft à la matière Tune ne peut exiiler;



dans le repos, comme l'autre fans étendue î
nos paffionsfont les reftbrts qui entretien- I
nent ce mouvement. Elle défîre (Imsceffe,I
& fes défîrs ne for»* que les effortsqu'ellefait I
pour parvenir à l'objet quil'accupe jnaisle I
délîr fatisfait le mouvement eft rallenti à I
moinsqu'un nouveauàétir ne le rétabliffe;I
il ne s'éteintpas totalement mais ua nou-

I
veau mouvementlui fuccéde abfi lecceur, 9
à qui- le défît & l'elpoir piromettoient des I
plaifirsdurables ne trowefouvent après I
la jouiflâoeeque ie dégoâl* qjii n'eil pas

I
loin de lahaine.. 1

Jadis au fein de la Conftanc& I
L'Amour naquit de la Pudeur i m
Siècle heureux, où.lajouiflàncc
Raîlumoit la plus viv« ardeurî
Oit fans fard la lîmpleInnocence
-Défoi'oit. même la Beauté

>
Ou l'on fiifoic de la Décence
le charme de la Volupté

ï-'amour ëft un befoin ée nos fôns» ou

tout a» f fiis »ne «éfleKiea d* l'ame fiir



objet qui, par l'analogiequ'il a avec euxs
les a vivementagités. Lorfque cette agita;
tion cefle l'ame doitnéceflairementfe trou-
ver dans un état d'inaction & d'indolence,
à moins que l'amitié' ne fuccédeà, l'amour.

L'amitié, qui n'eil qu'un rapport d'hu-
meurs &de caraderes n'a prefque rieiii qui
émane des fen;s ainfî lorfque leursbefoins
fatisfaits se donnent plus d'ébranlement à
l'ame > c'eft l'amitié qui la foutient & qui
fait que nous nous attachons eonâamment
au mêmeobjet.

Dans l'amitié l'Ame toute feule 5 (ans

pf dqp œ'aucun fëcoursdeslêns faifit les rap-

ports qa'elle tïouve entre elle-même &
l'omet, çpri l'attache elle femble ne vaaa?
loir faire fn'ïiite-inciïieame.avec celiedont
iecaraâere l'a frappée. L'amour eft moins

libre il fabjugue il entraîne & ne déli-
bere jamais il tient du caprice eefuel'a-
mitié doit à la raifort. Dans l'amour nos
aunes Ce. cherchent à lavérité ,:tnai$e'e&up
ftcret rapport des fins quiies, Ke ;.ce n'#



qu'après qu'un feu fecret s'eft glifle jufques
dans'notre fang, feu qui fe communique
à l'objet que nous aimons & qui par fa
rapidité précipitenos efprits, trouble no-
tre entendement & nous plonge dans une
efpece d'yvrefTe ainfi dans une incendie,
la flamme fe communique quoique dans

une diftance confidérable à des matieres
déjà brûlantes, par le tourbillon de fumée
qu'elles exhalent.

Quelque impénétrableque foit le myfte-

re de l'a«ftion de nos fens fur l'ame & de

la réaâion de l'amefurnos fens, nous n'en
ireflentons pas moins les effets. Ils ne font

pas toujours les mêmes parce que quoi-

que les hommes foient formés de la même

matière » il y a toujours quelquedifférence
dans l'arrangement de leurs organes: dans

ceux-ci le fang épaiffi par des humeurs
étrangeres coule avec moins déclivité &

rallentit les mouvemens de rame dans

ceux-là plus fubtil fa rapidité laifTe plus

de mouvement & de chaleurà l'ame & aux
feus



fens. C'eft fouvent de cette différence Jans

les organes que naît la différence des par-
fîons. Le naturel de la plupart des hommes
confifle moins dans le cœur que dans* ls
matière ainfî la différencedes climats pro-
duit cette variété de caraderes qui diftîn-

euent les Nations ainfi la Beauté agit à-
peu-près fur les cœurs comme te vin fur
les efprits.

Nos goûts différentpeu de nos paffions j
ils fe forment par le même principe s'en-
tretiennent par l'habitude & furvivent»

t,
pour ainfi dire j "à nous-mêmes.
Les différens degrés de mouvement dans
l'ame produit paris plus du le moins'
d'aàivité des caufes mouvantes,occafîoh-.

nent des defirs plus ou moins piquansi Ii
femble qu'une certaine mefure de mou-
vement foit affeôée à chaque paffion & à
chacun de nos goûts.

'• .;<;

Mais, quoi! L'ame, efdàve incertaine,
N'agit-eUe qu'au gré de nos fens révolté, ?

-m



Si contre fes Tyrans fa réfiftance eft vaine,
J

pourquoidonc leurs forfaits lui font-ils imputés?

Paice qu'elle eft réellement coupable,
qu'elle eft libre d'obéiraux fens ou de ré-
primer leur revolte excepté dans le déli-

re y (a ) Pâme n'eft jamais tellement en-
traînée par les fens qu'elle ne puifle les fub-

juguer elle veut détermine agit à fon

gré & fouvent elle fe fait moins de vio-
lence lorfqu'elle les réprime qu'elle n'en
fait. aux fens lorfqu'elle fe livre à eux.
L'ame a une fi grande fiipériorité fur les

fens: qu'elle produit fouvent fur eux des

effets qui nous paroiffent des. miracles le

jeune Crœlus (b) quoique muet de naif-
fance s'écrie en voyant un Soldat prêt à

frapper fon Pere Soldat, épargnele Roi.

Enfin quels que foient les reflbrts qui

uniffenî l'ame à la matière nçus ne pou-

vons douter que l'ame n'éprouve des paf- I

(a) lib. voyezEflai Philof. de M. de Formey, Effaî 1
furlalib.

( bj Heiod. 1, t.



fions dont ,,les jèns font ta première caufe
qu'elle n'en ait fouvent indépendamment
d'eux &1 que plus fouventencore tes mou-
vemens ne caufent aux fens quelqu'altéra-
tion. La colèreeft une paffion de cette efpe-

ce
:qn la définit une inquiétude,undéfordre

dans l'ame que nous reflentonsaprèsavoir
reçuqUëlqu'injure (a} plus elle y réfléchit

plus eïle s'agite,&plus ce défordre augmen-
te.C'èftpour y mettre fin que Montagnedit

(b) Quandje me courrouce, c'efl leplus vive-

menti mais aujji le plus brièvement & leplus
fecrétëment que je puis. j'aiméois mieux
ajoute- t-il,, produire mes paffions que les
couver à mes dépens el~er: .f'~<M~tt
en sréventânt &• en s' exprimant. Eh effetplus
la colère s'exhale au-dehors plus elle eft
près de s'appaifi?r parce que les mouve^
mens de rame fé communiquantaux fens,
elle en perd à meiur.ç qu'ils en àcquiererttï

les féns Ce làflêht& Tameretient à çïiet

même. /
,») LocKU.eh.xp. (ÏJL.i.th. M-



Mais quelle aftïeufevoix vomifl'ant le Blalphèmc*
M'oppofe un odieux fyftême

Quele Crimeenfanta dans le fein de l'Erreur ?

Si ce corps, que de la poufliere

Tiia la main du Créateur

° Meut moname, agite mon cœur
la mort fait tout rentrerau fein île la matière.

Efprit lâche & borné,qui nepeux concevoir
Quelesobjets gipiflersque l'exil ctpit entrevoir,
Qui prends pour des éclairs les plus épais nuages
Crois-tu q'uel'Eçecnel, pour animer nos corps

»
Ait befoin des mêmes r efforts

Dootfe fert Vaucanfon dans Tes frêles Ouvrages ?

Ignorance corruption-du cœur Sç fçiblefTe

H'efprift, voilà la fource de nos préjugés
& de nos erreurs. Le Matérialifte confon-
dant les impreflîons que les fens font fur
l'am,e avec celles que lés objets extérieurs

operent fur les fens, donne à la matière la
faculté de penfer'; j>

(g.) de mêmelejiupidè

» Vayfan croit que la douleur ejl dans ce qui

»> 4a caufe que le fentiment qu'il a des

(«)\jR.ech fur les ïldrucns dç la mu. par M.
poimcy,, N». u, • •



» .couleurs eji dans les rayons de la lumière
» &> que la douleur que lui fait lit pointe d'une

s>
aiguille, eft dans cette pointe. Syftême

abfurde qui réduit l'homme au miférable

état des Automates & qui fait de la Na-

ture une Divinité ridicule.I Quoique capable de mouvement & de

repos la matière par elle-même n'a ni

mouvement ni repos. De tout ce qui eft
créé l'âme feule fe meut à Con gré» quand

elle veut & comme elle veut; en quoi Paf-
cal (a ) a eu raifon de mettre l'homme
I au-deflus de l'Univers qui î'écraferoit
mais il fuffit que la matiere foit fufcepti-.
ble de mouvement & d'altération & que

l'ame foit unie à cette matière pour qu'elle
puiflè être aufïi-tôt avertie de ce que le,

corps éprouve. Attentive à la confervation,
de fon enveloppe, elle fouffre, elle defi-

U) M. de Voltaire a fait une faufle Critique de.
cette penféede Pafcal, comme de prefque toutes celles

H^'JÏla expliquées. IlalFefl:ededonneiàcespenCées,le
nefçai par quel motif un fens coût différentde celui'
qu'elles renferment.



re, & ce befoin, lorsqu'onle fatisfait de» 1

vient un des plairirs les plus piqtians &

produit la joye ou le contentement.
(a) Mais quoique la joye confiftepré-

cifément dans la contemplation d'un bien

qu'on pofTede l'Ame affeâée par cette
jouiflance n'en éprouve pas moins des

defirs au contràire le bien qu'elle goûte

lui fait defïrer qu'il fe perpétue de-là ces
carrefies que nous ne pouvons refufer à un
objet que nous aimons les fens émus par
des refforts que hou? ignorons te portent

vers lui comme par un mouvement invo-
lontaire j nous le preffons dans nos bras,

nous voudrions, pour ainfi dire l'identi-

fer avec nous-mêmes. Plus nous en JQuif-

fons, & plus il femble que nous voudrions

en jouir. Heureuxlorfque cet objetaafTez

de charmes pour multiplier nos défirs ou

pour.en étendre la durée

La beautéen infpire de bien moins conft

(a) Lock,1. i.ch.io.
1



tans que les Graces, furtput lorfqu'elks
réunifientrEfprit & le caraâere.La Beau-

té n'offre pour ainfi dire, qu'un -feul ob-

jet fes Graces en offrent mille leur variété

entretient nosdefirs en les multipliant; elles

réveillent l'Efprit & foutiennerit le Coeur

contre la fatigue des fens. Les Graces affec-

tent l'Ame plus direâement; les plaifirs de

ce genre, font peut-être moins piquans

mais leur pointe s'émoufle plus difficiler

ment. >
Le -plaifir des fens eft moins durable*par-

.ce qu'il finit avec, leurs befoins. Celui du

Goût ne diminue-t'il point à mefuse que
notre faim s'afi"ouvitvcette.,gradati0nn'eft-

elle pas fenfîble ? ,Les mfo« les plus déli-
cieux nous (tevienaent Jîifipidçs JoifQue

nous allons ju-fqu'à la, fatiéfé.
Mais ce n'eftpas affez que l'Ame éprou^

ve des jnouvemens**ilsdoivent encore être
variés-L'Uniformitéla plonge,dansla Trif-
teffe» & l'Ennui iuccéde à fes deurs. Le



concert le plus-harmonieuxfatigue lorfquè
tes accords en font monotones. Rameau
enlevé les Suffrages des François trop ac-
coutumés au chant iîmple & naturel, mais
peut-être trop uniformede ton rival. L'en-
nui eft le plus dangereuxennemide l'âme

>
c'eft le fommeil des delirs & le tombeaudes

payons; ainfi deux Amans les plus tendres

en apparence, & qui croyoient s'aimerde

bonne foi, deviennentfouvent d'épouxin-
'différens des ennemis irréconciliables
l'ennui ftecéde à leurs de/îrs & l'ame qui
ne peut fubfîfter dans ce repos accablant

ne fort de fa létargie que par le dépit que
tes infortunésont fenti de n'être point faits
ï'unpourl'autre. C'eft ainfî que deux pier*
ires' d?aiman présentéesl'unéà l'autre par un
certain côté, fe cherchent& s'uniffent, tan-
dis qu'elles s'évitent & fefuyent lorfqu'on
les préfente dans un fens contraire. La dou-
leur même eft .moins accablanteque l'en-
nui du moins elle occupe l'ame & la
remplit»



Mais l'excès du plaifir eft encore plus fu-
nefie fi des chagrins violens occafionnent
quelquefoisdes maladies dangereufes il ar-
rive fouvent qu'on trouve la mort dans les
bras du plaifir. Et commedit Corneille

>

On pâmcdeplai/ir, ainfi quede la crifteflè.

Ce n'eft pas que l'ame ne puifTe fuffire à

tout excès de trifteJTe ou de joye & qu'elle
ne foit capable dele foutenir car elle ne
peut être détruite mais tes fecouffes en Ce

communiquantaux fens avec trop de viva-
cité, brifent les liens qui l'unirent à la ma-
tiere, trop foibles pour fbuténir des vibra-
tions fi rapides la mort fuit le déchirement
de ces liens; leur tenfion ou leur relâche-
ment, caufent l'abattement& la ftùpiditéi
leur dérangement occafîonne la foliei
Leurs agitations trop fréquentes ren-
voyent au cerveau les eîprits que l'ame
avoitdét.errriinésvers les fibres, & par leüfavoitdéterminés vers les fibres & par leur
multiplicité,ces efprits vagabondsy laifîènt
des traces qui feçrolfeiit fe coupent & fi?



partagent en mille petits ruifîèaux qui ne

s'effacent jamais & qui (ont dans lerefîe de

la vie autant de canaux, par où décou-

lent les efprits deftinésà d'autres ufages.
Modérons les trop grands mouvement

de t'ame mais craignons de les interrom-

pre en les brufquant. Ce n'eft pas toujours

rendre fervice à une perfbnne affligée que
de cherchera la confpler.

Les grandes douleurs& les plaifirs excef.

fifs font muets la rapiditédes mouvemens
de l:ame & leur inégalitéinterrompent,fa-.

tiguent & dérangentles fibres qui l'unifient

à la matiere; de-là cette ftupidité apparen-

te, qui fait dire communément que l'ame

fe reflèrre., comme fi elle avoit de l'éten-

due ou qu'elle pût avoir de la pénétra-

bilité.
Il-eA vrai qu'elle fè reffent quelquefois

de la langueur ou de l'émotion des Cens;

mais n'eft-cs pas foUvent parcs qu'elle

fe laifie abattre ? On a vu des hommesiné»

branlables chanter au milieu des fùpplices•'



On rapporte qu'un Roi* que l'hiftoîre ap-
pelle barbareparce qu'il fut opprimé, éten-

du fur un braikr ardent, ne dit autre chofe

que ces mots en fe tournant Vers un de Ces

favoris étendu à côté de lui>"& qui preffé

par les mêmes tourmens jettoit de cris af-

freux, (a) 6» moi, fuis-}/; fur un lit de rofes ?

Ce n'eft jamais que lorfque l'ame ne veut
point modérer les fens qu'elle en devient

l'enclave.

On diroit cependant que l'ame éprouve

plufieurs paffions à.la fois tandis qu'elle

ne peut avoir qu'un feiil fentiment& que le

plus fortefface tous les autres.
Mais ces apparences ne peuvent. tromper

que des yeux peu fai^s aux caractères & aux

fignes extérieurs des paifions. L*ame ne
peut.avoir en même tems deux d'efîrs &

par conféquent deux mouvemens Couvent

oppofés la hainedifféra de la vengeance,&
la vengeance n'eit point ia fureur quoi-

f«) Préf. de l'^jift. de la Conquête du Mexique j,4' Ans. deSolis,



qu'elles dérivent l'une de l'autre & qu'elles
Ce fuccedent tout eil diftinâ dans l'ame;
celui qui fçait les diilinguer par la préciiîoo

de fon efprit, a toujours affez de Logique

dans les yeux pour appercevoir les nuances
des pafîions dans leurs fignes extérieurs. Le

vifage de l'Ambitieux change à mefure que
les partions dont l'ambition eflr accompa-
gnée Ce fuivent. Les fens (ont abattus par le

défefpoir agités par l'envie, enflamméspar
la colere ou troublés par la crainte. Un

tableau de Raphaël, ou quelques vers d'Ho"

meré font mieux fentir toutes ces diftinc-

tions que les diflertâtions les plus profon-
des des Philosophes. On les apperçoit en-

core diflinâement fur le vifage d'une per-
fpnne, qui par un événementimprévu paf-
fe de la trifleflè à la joye elle ne peut rete-
jnir fes transports fes larmes que la douleur

lui arrachoit un moment auparavant5 cou-~~g arra.Ehnit pn tnnmpnt a_ypa_r~y~nt3 E©ü·

lent d'elles-mêmes avec plus d'abondance 5

la triftefle n'elt point encore diffipée j &là

«joye éclate fur fon front le plaifir & la dou-



leur forment dan tous Tes traits un contrafte
fi touchant, qu'on ne peut s'empêcherd'ert
être attendri elle pleure & fourit en mê-

me tems mais remarquez que dans ces
occafions aucune des paillons qui l'agitent

»
n'eft bien détidêé & que lorfque la joye a
pris le deffus il ne refleplus aucune trace
des autres. C'eft-là l'état le plus délicieux
de l'ame elle pafTe alors alternativement

par tous les mouvemens dont elle eft (ïi£-
ceptible à peine font-ils commencésqu'ils
font agréablementinterrompus. La crain-
te & i'efpérance le trouble' & la'joye font
des agitations entre lefqUelles l'ame femblé
flotter incertaine comme pour s'arrêtera
la plus a'gréable. Ceft alors que la fenfation
du plaifir eft la plus vive par la diverlité des

defirs que nous formons. C'eft ainfî que les
obflacles irritent l'amourau lieu de l'étein-
dre la crainte de ne pouvoir les furmoni
ter, Peïpérà'nce du fuccès (ont autant idtf
paffions qui 'fe joignent à la première Se
qui rendent le plaifir plus vif & plus du*
table.



L'amour elpére & craint toujours jufqu'à

ce que Ces voeux foient remplis. Prolon-

geons Ces craintes& Ces efpérhncesen trom-
pant & en amufantnos defirs. La décence&

Ja môdeftie peuvent éternifer les plaifirs;

J,a Pudeur qui embellit la bgauté mjênie,

les rend plus piquons. lefentiment rend

les moindres careiTes plus précjieufes que

la débauche;les plus grandes faveurs. C'eft

dans Tarne que réfide la véritablevolupté;

les piaifirs des fens en méritent à. peine le

î^onw. ,r; :•
Mais puifque la, yiolencede.nos de/îrsne
p;eutjfiipgoEterune»cootraiiQtefî pénible,, &

gue:;ftçts anjjf s trop,yivement, ;agitée? appel-

lent fans ceffe l'himen au fecours- de l'a-

ïnpur;»faifonsdu moins enforte que la mo-
(déraitioa «jeconomife .n,os plaifirs qu'elle

•l'gs "$$qdd, plus vifs en le^r ,oppofànt de lé-

geKS; obftaeles flu'elle le? étern.ife en nous

appr^n^W les gou*eryq,u'e^eéçar?e loin 1

de nou^ j,'e8rayante fatiété, gu'çile donne

1

de no~reffri,tya\1~ f¡¡.tj~té,UefÎOn~e1

un r effort toujQursnouveau à l'imagination



îffoiblie par la jouifrante. Enfin fi nous ne
pouvons être fages par d'autres motifs»
foyons-le du moins par volupté.

pour cueillirles donsde Pomone
Attendonsdu moins que l'Automne
Leur donneleur maturité.

Du Berger imprudentque leur éclat enchante t
Du Voyageur que prefTcune foif trop ardente
Leur fuc avant ce tems punit l'avidité»

Puill'entdonc nos défies multipliésfans celle,
Dans les bras de l'Amour prendre un nouvel ëflbr,

Après l'Hymen s'accroître encor
Puill'ent furtouc nos Coeurs épuiïës de tendrefiç,
Dans l'Amitié trouver une nouvelle vvreflel

Douce Amitié, l'Amour te doit tous fes Plaifirs;1

Par toi l'on jouit dès qu'on aime

L'Amour fe furvit à lui-même
Quand tu fais naître fe defirs»



L E PLAISIR.
0 D E.

y, L/ Ans
les bras de la Mollefle,

Couché fur un lit de fleurs

De ta féduifante y vrellè
Goûteles fauflès douceur,

j, VoluptueuxEpicure ¡

Efilavc de la Nature,
» Qu'elleenflametes defirs

• Loin de moi tout vain fyftême

L'oeilde la Sagelre même
Veillerafur mes plaifirs.

j,Oui; l'Autel où feconfument

Et ton Cœur& ton Encens,
Efl le Bûcher où s'allument
Tes re,mord% les plus preflanss
Quand on foupire après elle 1

Sous une image infi'dtlle!e
LaVoluptf noiïf Céduit1 1

mais elt-elle fatisfakeî
L'a me languit inquièteL'amelangllitinquiéce

v G

Etlechantefedétruit»t:<;



Ainu la vaine apparence
Des vertus que je vantois
Me eonfoloit de l'abfenee
Des jours que je r egretrois

Mais j'entendis iEpieure

Bientôtà mes vaux parjureî
Mon foible Coeur treflàillit

Tu touchés à'ton Aurore,
Dit-il, elle brille encore j]

Tu génois, elle s'enfuit.~i~
ïAtteujqns que les ténèbres~n&L~)'<i.fiv~

Nous arrachent aux Amours
^j}v:ui-:i-.Tj.'Z.iiii'fu.iîi. 'fi.KIt par des plaintes funèbres

K empoifonnons cas nos jours
Qu'une éternelle" TèadreÔè

.-ii.i si'Ufioj jiï;'iv'^L: .?.£l'J,'
Eteigne, allunie fans ce0e

jBi'iiBvuittSipànumtnuttf
Le Flambeau de'tesdélits »

Que la DSu^nee timide
Soit moins le vrpile.pçrfid(LSoir ~ins le v,oile 11crfidl'

uy~ûil~gn c~'fs P~aufics..
Quêfaiguil on dès Plaifîrs.

'¡')~mciM~T~'Q7 s 'iHO!jt~:h.)'G.R!i'~VJf~

flpie'fiiiwitvintftspaï', ..t
Ill'atteinjsyfclle.foiipircij: :i
Coogicaflutiendlèsbias^y:



En fuccombant, elle implore

Contreun Vainqueurqu'elle adore
a

'Une Vertu qu'elle craint ;î
<

Sa pudeur tendre & naïve
Rend leur Volupté plusvive »

fuie-elle M.eur feu s'éteint.

'îïir,
•

Quand au fein de l'Onde émue

La Mer enfanta Cypris

Dé fa beautéfitOûte nue
Les Dieux paient furpris
Ils volèrent auprès d'elle j

Mais la brillante immortelle

Ne put frapper que leurs yeuxt
Aul'ein de l'onde tranquile.

Ils fmventfa conque agile
Plus étonnés qu'amoureux.
Flus 6toiin~s~l'u`'âixio$~reû~

i</ih,jMïV;>, .-••^•irTft.I
'L;i;i~9 il, j.r~~Ç)

"iir;v;«I, w ;! iititiui >io?.Bientôt! 1 aultere Sageffe
»i'.i. I £l'i ;'5ï) lioilifaif, 1S:)O

Qui pour les DicusTsailarma,

Voulut voilèMâi'Déeire

D'un t ifl'u qu'elle formas:

Le fore trahit fon ianchte^i
Et faîcejntunfld^eerite.i'ï
ï ut •'h': gldiw iei.V<ïui%jn;i



Les Defirs fe rallumèrent
Les Cœurs féduitj adorèrent

Des traitsqu'ils ns voyoient plus,

Zéphirs, volez fur fes traces,
Soulevezce voile heureux

Aux foins importunsdes Graces

Oppofezvos tendres jeux

Arrêtez les Dieux foupirent,
plus contens quand ils défirent
Qu'heureux au fein des Plaifirs.
Pour rendre Veausplus'lftllçj
Ce tifl'u jaloux recelle

L'efl'ain ibugueua des deffrs»
I }') <

t%Refir^.pJiH!ftlyçfen.i
Vàm-rflieux qwla; YfStJçç x

Lé Çlai(îiî,iéget.«*«nyolp

~Qès qui'il ff'lsft p}usfoul>ajtft
11 naquit :de1l!e$&*i}iee*II meurt dans la Joiriflance,
Le Dégoût ÂR^ifui furvit:

Et dans l'Amoureux Empire,'éflf%iàrldJifae#e:r̀
II *enàortquand îl joïiir.



Tou.i eft plasfit dans la vit JT

C'efl; au Cceut à le faifir i
^rtout.i,1 fe multiplie,

Heureux qui fç,ait le choifirj

Délire.» à ta'foif'avare

Le Ciel lui-mêmeprépare
liés bienfait»toujours nouveaux.1

CKûifistu vois fur tes traces
Les Arts ïi Gloire les Grâces,

à

Le Travail & le Ittpbs.;

Maâ-rÀquiloa ni Borée

Ne donnentpoint les beaux jtours,à
C'èft 'l'haleine tempérée •

Des Zéphirs^sd«s Amours:
Vois la timide Hirondelle,

tn paflant du bout dél'aîle T

EUèbfe effleurer 'lés nier»:
Evite un Plaifit éxtiêmé

pïvis'v'it'qué la foudre même
t,

11 fuit commeles éclairs.

~L f ?

'Sous les froids plaçons Àe l'Age,

ï>y,aî<ient qH'ejafonEtéj,
it



Anactéon ce vtai Sage,
Connus feul la Volupté;
il tépiimoic la Nature

Moins pour vaincre fort iuufmure j
<5yepour aiguifer fes traits i
Ennemi de la licence, i.

Il jouit avec prudence,

Et fentir avec excès.

**?

AinfîpartaitEpîcure,

Et ranimant mes defirs
4

Sur; les loix de 'la Nature ,i\

Je réfoimois mes Plaifirs.

Cher Ami, dont la tendreflé

Peut au Maître de Lucrèce

Donner mime des^leçons,
<îjji joins aux tàlens d'Homère

l'Art d'aimer, le Don de plaire.

L'art des Combatsaux Chanfons.

Tu fçais qu'apte? ma Thémire

Mes Amis furent mes Dieux

Et que fi je prens la lyre,
C'eft pour Thémire fc pour euiti



Reçoismon fincere hommages

Entt'elle & toi je -partage
Ma tendiefle & mes acce'ns

Que n'ai.je ton art, Thémire

Vfluz chanter cequ'il m'infpke

Et peindre ceque je Cens1



:• 'M'" ' • -i il "

QUîi Moiiiîeiir» le goût de IaPa#o4
raie efi; cosint panni noue:: QRTâivê

efpéretiV&ws quéjpàreequelàHcnriadea-
détfuit le>préjugéi guinous ffifoit réf ardef,
l'Epopée1 ebftitne -«wi ^ënceiflcompkftibk;

avec noire tegtw f gadeiqu'aîn pourra faites
goûter aux François de véritablesPaftora-i
les» jjfeJl'ei||iecf"içl.<;sÙès;i|eiKéç;'c;i;ite:'$1

,3'PMm~ é~Boileât~~
blusgranaadmiratïWtféfàlti'MeWs.iOTlesconnoiC.

W> liiais W>;«ë lés fé!Vt«ir!peut:ltr<! pas au«B Weir>'
le'pllis parole !i*liîi étëgatttii lê^cbâï^ ;.teplu«&i*;
ge8c le ^pluèfcigéfeta&v&r*6t -vm&ï 'mwqiuie-dk'
ce fentime'ntqui plaît ptus; que l'efotit& qultftl*
plus

belle pkttîttWG^
'ïl'S fâifitaifisiiâtAMSffl^

ia iu(tei~ë he't~r'~fsi'Ire !3l~; 'lër fuit~iï~r'6?~ -lf~ ~i~~lib~ü
«&léu£s''ft;nfées¥ir"éa

a ïàtiSiù'l'éfWiï^'Jd-e^liie*:
>l*les: *>ç6]tâMW'Wèk:&s-.<>mi;*§».- *É«l«èi»!ii*i



efpoir lorfque le décri & la décadence d'ut
art yiennent~du. cara~ere de,, la, Nation.
Plus' galant /q1rl:, tendre ~~pliis ~ebà~che

qu'amoureux,le François ne peut s'accom.
nie~er â'u'h.genfe d'Quv~ag~,4Lî eudnüt
rue des fentimen$, doux &,tranquilles que
des idées fimples &- naïves dont les A8:eurs

doivent, iêtr'e vrais amis de là ça.ndeu~
jufles, Canspaffionst~m1ÍltÙJeU:Ces::.antott~
reuk, avec.décetice~jumplesjfaM.baneCf'jf
dont 1'expréfli'on.-doit~~tre;;n~tu,r~l~e;fana,

art;¡;légantefans¡aff'Ë,éi:aùol'J;noble (!Ù1~,tr()p;,

s'élever & modeAé fans ramperdont le!;

somsuettaci~ne,tla otr~u, f~ai~c,6cfenjt-eeeq~tfttitr
ptit fe~t~.riH AiÓti'iFÍ1'~ff:ita'$lfutpièlî)ritJq'ü.'11I(ait
P.4, .!go,Û~a¡J:fjl1.1if~5 P°ajf,e~;puW~p.1&\fÍP1rq!1
penK, & s J aVOlt renre`ce ~edrs~, trayon p~ comme
iiteditlui.mëm:,

»

eïrê, irâtrrc;icpwi'cdin

1`âir`~F dtc`é ~û~i Eci~ôs des fott~f~s`cHb~T~`trés'

i~'A~~éù~ipr¡f~aÛ'e.I~~Î11'~n.~i
au.deQ4s,:d,e lqc~ts"forces3 ¡ de;¡!;C,' côtélà B.pi;teau 6tOll,

plbsAl1tcl1t qu'~Qagtrci.Sc',S.atYtq$çp~~F.çl'tmmirablc
Q.Qmal1t~n'Qnt;pa.64"alltt~prAf}cipl! oh r,çaJ~ql1:il
~~d!<:eof~~ti~PO~[.(~~tc;P¡\'Í.,9R~f~'i Voyez fur
J<t,c9t~ted~ ao~ew .i 'ne.pt~en~~lur t~4itff°i
~9~1(ïC3u~~ rfiocre~ Saçys~qpp ,P¡ÍÎC;I\ti1¡t.1,Q.\1 t~c dg 1 Ns~~4M9~t.),d'e~d.e:&~n~d~6~f



images ne doivent être priCes que des objets
champêtresqui environnent les Aâeurs

ou tout au plus dans la nature fîmple que
l'art ne défigurepoint.

Les Paflorales de SpenCer & de Pope;
qui ne font qu'une imitation quelquefois

trop fervile de Virgile & de Théocrite ont
réufïï chez les Anglois dont l'âme plus
fiere, femble ne pouvoir être ébranlée que

par les plus vives fecoufTes.

Les Poefies ingénieufes auxquelles M.
de Fontenellea donné le titre d'Eglogues

»

ont eu parmi nous du fuccès préçifément

par l'endroitmême qui en aurdit précipitéla
chute dans le fïécle d' Augufte.

On aimoit encore la Paftorale dans le
dernier fïécle ce Jcjui me feroitcroire que
le changement de nos mœurs a contribué à
la décadence de ce goût on n'étoit peut-
être pas moins voluptueux qu'on l'eft au-
jourd'hui mais on l'étott avec plus de ré-
ferve on fe refpeâoit davantage. Com-
ment Ce pourroit-il que, lorïque le fend-.



ment eft émoufTépar la débauche., que la

tendreiTe eft un ridicule & que le cœur
languitfon trouvât quelque plaifir dans

un Poëme fait pour décrire ( comme l'a dit

lin de nos Auteurs ) fous des imagescham-

pêtres l'état & les fentimens de certains!

jperfonnes G1 leur infirmer l'amour desplaifirt
innocens & les leçons d'une fage ù> douce

morale ? (a)

(n) Cette définition comprend toutes les parties de

la Paftoralei mais l'Abbé Geneft, qui l'a faite, auroit
dû diftingueiun peu plus l'Eglogue & l'Idyle en effet

l'idyle peut rendre les fentimens les plus élevés» &

l'Eglogue infinue l'amour des plaiiîrs innocens.Voyez
Effirtatien fur la Paftorale par cet Auteur.le P.Rapin,
après avoir inutilement cherché dans Arillote, Cic.

Mintur. Sçc. la définition delà Paftorale, dit qu'elle

:eft une imitation d'une aâion Paftorale ou 'qui foit
à la manière de Bergers définition qui ne répand

pas beaucoup de clarté fut cette matière de Carm,
Paftor. Part*?.-M. de Fontenelljs, Difcottrs/krl'Egli-

gue bannit de la Paftorale toute idée de travail &

:de peine. On peut voir, force fyftême, M.Reaiond
dc5. Matd, qui ne rend pas allez de juftice à M- de

Fbhtenelle, quoique fa Critique fpit jufte- Voyezen.

cote le TradHtteur ds Caifuntùus& de Ifemyîsn àm
fit Préface & fesNoteSjifrJhrtout dans fin Dlfçtttnfm

i'Egk'gui .oùiis'éteHdfurcequeîVS. dePon!ep.s!!eeï-
ç^ud delTÉglogue tout .ce qui n'eftipoint amour. Voyra
aufli les Notes de l'Abbé Desfontainesfut les Eglogiss

I
1



On a cru que nous ne pouvions nous
former fur les Bergers la même idée qu'en
avoient les Anciens, que nous ne pouvions

nous prêter à une illufion que tout con-
court à détruire, (a) comme fi dans les

tems d'Augufte les Bergers étoient d'une

autre condition que les nôtres au con-
traire s'il y a quelque différence elle eft

en faveurde notre fîécle puifque l'agri-
culture & le, foin des troupeaux étoient
alors confiés à dès Efclaves car remarquez
qu'à mefiire que Tes. PeuplesCe font polis»
il femble qu'il âyient fait moins de cas des

arts néceflàiresïCincinmatus cultivoit lui-
même Con champ Lucullus fe conteotpit
de retirer le revenus de fes domaines cul-

At Virgile. M. Roi, dans fes Réflexions fur l'Eglo-
gue, ne veut dans la Paftorale que des A fleurs qui
agiiîent, ou qui racontent des aftions par où il
femble qu'il en banniflè le fenciment.

( «) M. M. • dans fon Difcours fut l'Egloguc donne
pourraifonde cetted^cadcnee,i la vivacité de notije
Nation, fon humeur ihquiéte, impatiente & légère;
i". le peu d'ufage que nous iairons des images& de
tous les détails champêtres, }°. la LangueFrançoife,
qui, malgré fa douceur,n'a paslesraêmes avantage!



tivés par des mercénaires.Le foin des trou-

peaux, les amufemens champêtres, l'a-
griculture furent en honneur tant que l'in-

nocence regna parmi les hommes ces fié-

cles heureux font la véritable époque de

la Paftorale elle confervôit encore chez

les derniers Romains quelquestraits du ca-

ra&ere de fes inventeurs & des tems qui la

virent naîtremais à mefiire qu'elle s'eft

éloignée de Con origine & que les mœurs

ont changé, la peinture des plaifîrs inno-

cens a non-feulementceffé d'intérefTer no-

tre cœur, mais encore elle n'a pu flatter

notre eiprit même comme une belle chi-

inere.
Les premiers hommes habitoient les

Campagnes Sc.comme la Poè'fie n'eft qu'-

une imitation, (fleurs peinturesfes bor

que celle des Grecs & des Romains. Je crois que la

premiere de ces raifons eft la feule vraie .Car nos Paf
totalesne manquent point d'images' & notreLangue
eft aflèz riche pour peindre noblement les objets les

plus communs. il ne faut qu'un beau Oénie & une
grande connoitl'ancede la Langue peut peindre tout
& du fençimeut pour donner de l'ame aux tableaux

i «) t'Abbé Gcneft dans fes Diflenations établi'



nerent'aux êtres divers que lanature dont
l'art n'avôit point offufqùé les beautés
pouvoit leur offrir ce qui a fait jufqu'à

nous la matière de l'Idyle & de l'Eglogue
étoit nécefTairetnentla matierede leur Poe*-

lie l'expreffion de nos fentimens & de nos
idées eft toujours prite des objets qui nous
environnent, ainfî plus on s'eft renfermé
dans le fein des Villes, & plus1 le goût de
laPaftorale à du fe perdre.

Ceux qui ne rapportentpoint l'origine
de la Poélîé aux premiersâges du monde»

y

en fixent l'époque aux premiers riécles des
Chaldéens:cefut,difent-ils,un Chaldéen
qui le premier-fit entendre à Syracufe des
airs champêtres. (a);

que la vie Paftorale des ancièns Patriarches a donné
lieu à la Mnfique,àl'tdy le &c.à l'Eglogue.il entredans
un détail furies Amours de quelques Patriarches qui
ne manque point de vrai-femblance;mais-iln'èft per-
misà pcrfonnede.conjeftuitifur ces marieres,qu'au.
tant qu'on donne fès conjeflures pour des Fables.

On peut voir le, B. Rapin' fur le même fujet,. de

Carm. Pafitirali part. i. peut-être porte t'il aufli trop
loin fes idées fur l'invention du Chant les occupa-
tions des Bergers,Patriarches, 8cc.

(«) Voy'ei là démonfiracionEvangélîqtte 8c le.
Hueuana, L ii>



L'étude de l'Aftronomie apprit aux Chal-

déens les faifonspropres à préparer la terrel'

à aider la nature parle fecours de l'art, à

la rendre plus riante & plus fertile les trou-

peaux leursdevinrentnéceflaires pour l'en-
graifTerjils en retirerent bientôt de nou-
veaux avantages ils en connurent tout le

prix & le foin des bergeries leur devint fi

«her & fi agréable qu'ils le confacrerent

par une efpéce d'apothéofe, en mettant le

Bélier, la Chèvre & le Taureau parmi les

fignesdu Zodiaque.Leplaifîr qu'inspire une
récolte abondante s'exprima par des fêtes.

Là Muïîque étoit connue avant l' établifie-

ment de leur Empire. Le Chant çft encore
plus naturel à l'hommeque la Poè'lîe. Les

Bergers Ghaldéeftsaflîijettirentà leurs airs,

ou plutôt à leurs cris de joie,desexpreffions

& des images prifes. dans les objets qui la

faifoient naître ainfi on a dit avec rai- I

fon que le premier Poëte fut un Paf- I

teur, (a) I

(«) L'Abbé Desfontaines, dans fes Moi» fut les I
Hgloguesde Virgile.



Les Egyptiens voifîns de ia Chaldée,
naturellement portés aux feiences. & aux
arts, adoptèrentcelui-ci, & le perfeâioa-
nerent. Hérodote (a) nous apprend que.
l'Egypteempruntades Chaldéens la plupart
des feiences qui la rendent fi célébre. Ceft
d'eux qu'elle apprit à mesurer la terre, à
la féconder à compter les années & à dé-,
terminerles tems. (b)

Miis foit que les arts foient fiés dans
l'Egypte même foit qu'ils y ayent été
apportésdes bords dei'Euphrate iln'en*e{è

pas moinsvrai que les feiences y fléurifloiélHi'
depuis long-tems lorsqueletégiflateur des

Juifs y fut fauvé par la. main même qui
confpirojtà iaruine. Les Auteursfacrés &

prophanes nousafiùrènt qu'il étoii ihftruit
des fclences de l'Egypte. Coàlmeilefll©
plus ancien de tous les EcrivainsCes, Ou-
vragespeuvent feuls nous donner une idée
de ce qu'était la Foëiîe dans îbn preîxiier

(a) Liv. t, in Euterp.
U) AnnéeChaldaïqueouErede NabonafTsr.



âge fà manièrequoiquegrande eft toujours
champêtre.

Le ftile de Moyfe fervit de modèle aux
Auteurs facrés qui continuèrent après fa
mort'les Annales'des Hébreux. Là toute
expreffion eft accommodéeàfa matiere,tout
genre de Poè'fie eft marqué. Le Lyrique

y eft véritablement fublime le Dramatique
aifé fimple, majeilueux j le Didaâique
ferré, précis& méthodique;• mais le genre
Paftoral efl: furtout élégant, fimple tendre
& rempli de fentiment on ne peut lire fans
être attendri le Livre de Job, Idyle qu'on
dit avoir été faite par Moyfe dans le tems
qu'il gardoit les, troupeaux de Jethro. Le
Livre de Ruth Paftorale hiftorique qui
tient du Drame & de l'Epopée écrite prè*
de quatre fîéclés après MoyFe, n'eft que
Texpreflion touchante du fentiment & delà:

nature*
Les Grecs fe fontformés fur ces modè-

les, (a) ils en ont tout emprunté,grâces>
( a )Î.CS Grecseux-mêmesignoraientl'origine àei*



éxprelrion Aile on en excepte la verffî-
cation, dont on ignore quel étoit le mé-
chanifme chez les Hébreux(à).

Les Ouvrages de Théocrite, que nous
regardons comme les plus belles & les plus
anciennes Paftoralesj ne peuyent être com-

Itoefie & furtout de la Poe'fïe Paftorale tous ont varié
fur cette origine :• ils l'ont attribuée tantôt â leurs,
Dieux, tantôt à diflarensPoètes ils ne font pas mieux
d'accoid fur les lieux où elle a été d'abord connue e'
ce qui prouve qu'elle étoit plusancienne que la Grèce
même, & qu'elle a pris Con origine ailleurs que chez
eux. Voyez, le P. Ttgfrn de Carm. Pa/hr. Pnrr. i.
L'Mé Geneft diff.jkr la Pajhrale M. de M. Pré-
lue de fa 77rad. -de C<< & blêmes..

(«) L'Abbé Genelt fait venir la Verfîiication des-
HébreuxauxGrecs mais c'éft porter ttoploih fescon-

jeiiures il femble même Ce contredire en convenant
que la Verfîfieationdes Hébreuxétoit riméecar pour..
quoi, fi les Grées ont pris la Verfification desHébreux,
n'en auroientrilspas auiïî pris la Rime i M-1' Abbé Du-
bos prétend que là-Rime étant d'un ufagebafbare.les
Grecs ni les Romains ne s'en fervirent pas. Mais,

quoi, parce que les Hébreu» les Chinois £2 même
quelques Sauvages de l'Amérique l'ont connue, doit.
on en conclureque la Rime eft barbare -s CesPeuples
ont cru ne pouvoir s'exprimerd'une manière noble Se
fublime fans ce fecours: parce qu'ils connoifl'oient le

Chaut 8c quelquesarts avant que nous connu|J^>|is ces
B Peuples, eft-se à dire que le Chant & ces'âlts que



paréesà celle, où (a) le plus fage des Rois
de la Judée, s'eïl peint lui-même fous la
figure d'un Berger. Quelques Critiquestrop
délicats ont blâmé Madame Dacier & plu-
fieurs autres Sçavafis d'avoirreconnudans
Homere& dans Théocrite des traits imités

nous leur avons appris à petftâionner lont barbares!t
On doit doncconvenir que la Rimeeft auflî naturelle
que le Chant & la Dante. Les Grecs eux-mêmes nela rejatbient pas toujours & l'on peut «ilement
s'appercevoir que les Poe'tes Latins, fembleut fouvent
la rechercher! plufieurs Vers de Virgile ont des répé-
titions de termiaaîTon. La plupart de ceuxd'Ovide ri.
ment de la féconde céfure la fin du Vers, furtout
dans le Pentamètre plurieurs Strophes d'Horace &
toute fa première Ode font rimées.

(4) Théocriteconnoifloù les Livres Saints, & fur.
tout le Cantique des Cantiques;il ne faut que con.fronter ces deux A meurspour s'en convaincre. Ce fen.
timenteltgéiiéralemeiuapprouvé tout le confirme,
furtout l'Idyle adreflee à Ptolomée Philadelphe, qui I
fit faire la Tra^uâiondes Septante & bien des mor. I
ceaux entiers qui ne font que traduits. Voje\ à et Ëfu'jtthi N*t*s de longefierrt fur Théocrite & celles à I
Madame JDaciarfier i' Iliade. Ce Cantique que le P. Ra. 1
pin regardecomme la première Paftorale,ajdit cet Au. I
leur y toutes les grâces j rouie la force & le naturel 1
qui caraftérifent le genre Bucolique fes Aâcurs. fes 1
eompavaifons j fes images,tout eft prisdans les mecurs

I
des Bergers & dans la Campagne ton expreflion §
eft tendre élfgarite 8c douce l'Ouvrage entier B
fefpirtJà.délicateflè,la douceur & la Simplicité M

M

tarm. Pafi. Part. j. I
e



& traduits des Livres faints comme s'il
étoit injurieux à la Divinité qu'une main
prophane en imitant la nature fe fèrvît du
même pinceau qui en peignit l'Auteur.

Les plus grands Génies de la Grece al-
loient puifer leurs connoiffances dans l'E-
gypte la fametife Bibliothèqued'Alexan-
drie étoit un recueil immenfe des Livres
de toutes les Nations; ceux des Juifs y
étoient comme les autres; les exemplaires
devoient même y être plus multipliés t
parceque chaque Juif étantobligéde tran£
crire ces livres de fa main & l'Egypte
ayant toujours entretenu un certain com-
merce avecla Judée, il n'étoitpas difficile
d'avoir des manufcrits. Ces conjectures de-'
viennent des faits fi l'on fait attention à la
manière dont les Septante travaillèrent à
leur verfion. Socrate,Platon& tant d'autres

ont pris la pureté de leur morale dans les
foêmes fources où Homere & Théocrite
ont, pris le modele du grand & du beau.
En unmotcomparezvous-même ladeuxiéi



me & la dix-huitième des Idyles die Théo--

crite avec le Cantique des Cantiques chap.

z. & vous vous appercevrez. aifément que
Théocritea imité Salomon avec autant de

foin que Virgile a imité Théocrite.
La Paftorale n'eut d'abord qu'un ton,

ce fut celuidu fentiment mais bientôtelle

forma deux genres différens l'un plus
noble & plus élevé paffe dit riant au fubli-

me & s'exerce indifférement fur tous les

objets; l'autre fe borne aux feuls mouve-
mens de l'ame. Il ne peignit que les

partions douces & tranquilles. L'Idyle s'ex-
prima plutôt par des images que par des

fentimens. Elle avoità peindre la. nature"
à célébrer ton Auteur, à inftruire & à cor-
riger les hommes par le moyen des ficlions-

amusantes pour pénétrer jufqu'au coeur,

elle avoit befoin de frapper les fens & de

plaire à l'efprit .• la Phifique vint à fon fe-
cours,elle rendit fenfibles toutesfes expre£
fions & l'Ouvragé s'embellitde la grahr
deurdufujet.



L'Eglogue au contraire employa moins
d'images <juede fentimens, & ne peignit la
nature que relativement aux plaifirs qu'ofi^
fre une vie paifible au fein de la Campa-
gne. Dans cette divifîon de la Paftora-
le, il eft aifé de voir le germe de tous les
autres genres de Poëfie (a) Le Dramatt-

(a) Le P. Rapii) foutiem. d'après Maxime de Tyr,t
que la Paflorale a donné uaifl'ance à la Comédie
à la Tragédie .& au Poème Epique. Virgile feinble
vouloir faire entendre que la Comédie a pris fon
origine dans les forêts.

Nofira nec erttl/HU jylvas habitatsThalia.
La Comédie n'étoic fans doute alors qu'un tifl'u d'E-
glogùes donc la forme eil la même que les Scenes
de nos Piècesde Théâtre elle donna lieu à la Tragé.
dic,,qùi, au lieu de Bergers employa des Héros &
des Perfonnages diflingués & celle-ci enfin peut
avoir fait inventer le poëme Epique. L'ufage de la
Comédie Pastorales'eft lonjg. tems confervé parmi les
Grecs c'eft ce qui nous relie d'eux fous le titre de Spec-
tacle Satyrique. Le premier Chœur du Cycloped'Eu..
ripide eft une vraie Eglogue. Il eft vrai que le ton
de l'impiété & de l'obfcene grolfiereté règne dans le
relle de l'Ouvrage & gâte le ton Pàftoral mais jl
fcfEt que ce speftacle tbit Champêtre que fes Ad
teurs foierit des Satyres Divinités desfofêts,pour y
retrouver les veftiges de fa première origine. Le P.
Brumoy dans fin Théâtre des Graccs Ififi. fur ts
%#. Satyr. fait Euripide l'Inventeur de ce genrei
on n'a qu à te rappeller l'iuvention de la Tragédie^



que eft né de l'Eglogue l'Idyle a produit

te Lyrique l'Epique tient de l'un & de

l'autre; le Cantique des Cantiques les ren,.
ferme tous.

Théocrite n'efl: pas le premier parmi les

Grecs qui ait écrit des Paftorales. Dans

quelqu'une de fes Idyles il raconte de

Daphnis ce qu'on rapporte de Théocrite
même, que des Abeilles avoient fait des

l'on ttouvara quele Spettacle Satyrique eft la Tragédie
même dans fon origine, foycT^ f^Abbi d'^Aubigtuc,
Part. i. tom. i. Bacchus eft le Dieu à qui les Bergers

auteurs de la Tragédie adreflbient leurs Chants &
facrifioient un Bouc; le même Dieu forme le dénoue,

ment du Cyclope c'eft à lui à qui Ulyfle s'adrefle
toujours contre Folypheme il oublie même Pallas

fa Divinité Tutelaire. Le P. Brumoy afl'ure que le

Speftacle Sacyrique dût fon origine au dégoût des

Athéniens pour ta Tragédie & pour la Comédie!mais
'il n'eft plus parlé de ce genre de Spectacle après Eu-
ripide. D'ailleurs le P. Bcunaoy convientque Thespis
fit paraître des Satyres dans ("on Chariot Thespis
eft donc l'Inventeur du Speâacle SacyLique ajoute

que ce Spcdtacle a donné lieu à la I-aftorale des Ita.
liens, fans doute parce qu'il a vû dans l'Ainynthe,
& dans quelques autres Pièces de ce genre des Saty-

tes lafcifs; mais quelle comparaifon entre l'^Amy»' I

the & le P/tfttrJîdo,&c. Ouvrages remplisde fentimens
tendres, délicats & quelquefoistrop recherchés »
le Cydoj e dont les gioffiéretésne font fupponablcf

I

dans aucuneLanguet
1



rayons de miel dans fa bouche, comme
pour exprimer la douceur qui regne dans
fa Poéfîe. Ses Idyles font afTujetties à des

régies trop certaines pour croire qu'il en
foit l'inventeur il faut bien d'autres gra-
dations avant d'atteindre à une certaino
perfection.

Les Anciens ont diftingué l'Eglogue de

l'Idyle mais parce que cette diftinâion a
échappé à leurs Commentateurs, ils font
tombés dans des erreurs confidérables ils

ont trouvé des inégalités dans Théocrite,
& ont accufé Virgile d'être forti du carac-
tere de la Paftorale (a) les uns pour le
jufiifier ont imaginé un Même ingénieux
(b) & peu folide au fujet des Acteurs que
Théocrite introduit dans fes Ouvrages ils

ont fuppofé que les Bergers étoient diftin-
gués en plusieurs clafTes chez les Grecs,

»
fubordonnés les uns aux autres & par cette*

(«) M.deFontenelle, Dift.fur ÇEgligu»,1 (4 ) M. Hardion Mim, de t^it«i, in Itt/îri/m
thnt à- belles Lettres.



différence dans la conditiondes Bergers ils I

expliquent la diverfitédes mneurs des fen-

timens& des expreffionsmêmes.
D'autres (a) plus finceres, ont avoué

qu'ils ne rompuenoient pas comment de

trente pièces de Théocrite fous le nom
d'Idyles & de dix de Virgile fous celui d'E-

glogues, à peine y en avoit-il huit qui

fufTentfous leur véritable titre.
Enfin un Critique de nos jours, (,#) qui

paroît juger moins par riflexion quepar
fentiment., laiffe Jes Bergers en poiïefliôn

de parlerde tout ce qu'ilsveulent, & même

de traiter de grandes matieres pourvu

que ce foit en Bergers mais peut-on fup-

pofer que des Bergers plus tendres en gé-

néral, plus fimples qu'ingénieux puiflènt

dignement parler de matieres propresI
l'Epopéeou à l'Hiftoire F

(4) Vhbbè Fraguîer Mim. deV^Ac.deslnfirïp-
à- belles Lettres. Servais'ne compte que 7 Eglogucs

de Virgile, & dix de Théocrite. ®
(t) R.deS. Mard yi^ttixions fur ia roëjît en ff'

«irai &f»r l'Oit (Eghgite en fartkHlitr.
tri ge'l

La



La diftinâion de la Paflorale en Idyle
& en Egiogue-, auroit terminé toutes les
disputes qu'ont fait naître les inégalités ap-
parentes de Théocrite & la différence des
ftiles de Virgile.

La fçéne & les Aâexxts font à-peu-près
les mêmes mais chacun de ces genres a
des régies qui lui (ont propres. L'Eglo-

gue eft Epique Dramatique ou Mixte
l'Idyle eft; toujours Epique. C'eft le Poète
ou quelque Divinité ou du moins,quelque
Être moral ou phifique qui raconte: l'une
n'eft qu'un tiflu de fèntimens exprimés
avec cette délicatefTe qu'infpire unvéri-r.
table amour l'autre eft.tantôtallégorique
& renferme fous des images champêtres
quelque trait de morale tantôt plus éle~;
vé mais fans abandonner, le caractère Pal-,
toral, elle remonte à l'origine des, choies.»
dépeint avec élégance les merveilles de la
nature,décritdes fêtes, raconte des évé-
nemens & lit dans Tâvenir» en un mot
elle ne diffère des autres genres de Foèïîe.



que par fon étendue & par ton expreflion»
qui ne doit être ni trop figurée, ni trop
naïve mais plus hardie que celle de l'E-
glogtte. Ainlî l'Adonis l'Europe & plu-
fieurs autres Ouvrages de Théocrite, le
Pollion où le Poëte fait parler les Mufes
de Syracufe le Silene & le Gallus de
Virgile, le Bacchus de Nemefîen font des

Idyles & les autres Ouvrages de ces Au-

teurs font des Eglogues. C'eft du PolUon

que le grand Rôuflêau a tiré la plupart
des tableaux de la plus belle de fes Odes:

en un mot le langage de l'Idyle eft plus
figuré', moins tendre & plus hardi.Celui
ôè TEgloguë eft plus touchant, plusfîm-
jle & moins recherché; Les jeux d'efprit

tie fontpas toujours déplacés dans 1'Idyle

mais ils doivent être bannis de l'Eglo-

gue. (a)

(a) Les uns confondantces deux genres, ont dit que
la raftorale n'étoic fufceptible que de beaucoup de fini-
•liéiïé & que les matiétes un peu élevées ceffenfdB
lui écte ptopres les aimes, ont «ru qu'eiie pouroio
s'ékver des fujets les plus bas aux plus nobles. En&>



Voici à-peu-près quelles font les réglé*
de l'Idile.

E U T E R P E,

IDYLE,
O U R les bords de l'Euphrate autrefois tjrariie
Des Bergers la première éclaira le Génie

A peine dans les Cieux, à leurs ragards ouverts,1
Lurent-ils des Saifons les changemens divers,
A peine fçurent-ils que par Ces influences
L'air fait mûcir les fruits & germer les femences s
Que la Chaldée. au bruit des Siftres éciatans

t
Aux Dieux qu'elle adorait adreflaCes accens
Leurs Hymnes révérés enfantèrent l'Idyle

Elle prit pour objets la Paix, l'Amour tranqùilc
·.

il y en. a quelques-uns qui ont prétendu que Virgile
dans ces Vers du Pollion

Mon omnesai bufta juvanthumileftjucmyriese
Si çanimus lylyas fylvx fine Conlule dign».

avoit déternainéles.genres de^'Eglog^;que F3* 'M
bruyèresavoit entenpatl.er du genre fe pins (im-
pie ,Jpàr: les forêts rfui:plus' CtMiiièftk.p*t les arbfif-
l'eaux un genrf «jfti • titrït leîtiilitui entre V-axi U !'ûu-
tic. Voyez Rapi^j.^f*»».,]?^»,Part, j,



Les Mufes & les Dieux pour en fixer tes loix I

De l'heureufe Chaldée habiterent les Bois

Apollonpour le Siftre abandonna la lyre,
Et l'Euphrate fenfible admira fon délire.

Euterpe,il t'infpkoit quand fur ces bords heureux

Tu rendoisdes Bergers les chants:dignesdes Dieux.

Dans les fujets divers que l'idyle peut feindre,
J

Difois-tu ne cherchez qu'à Sentir & qu'à peindre¡
Soir que de la Beauté vous chantiez lés attraits,
Soit que vous eé'ëbriez- les Fleurs ou les Forêts:

Sentez tout peignez tout avec délicateflb;

Soyez nobles fans fafte & grands fans hardieflè;

Ramenez à l'Amour & vos Chants & vos Verse

II' fait germer la Terre il féconde les Airs r

Qu'il fait de vos pinceaux le modele & le maître;.

H eft la fin,, le nœud, le germe dé tout Être y

Amede la Nature il offre à vos accens

Dans tout ce qui fe meut des fujets difféiens',

le murmuredes eauxune Pive fertile

lies Bois.,lesCîeux>les'Airs, tout eft fait pour l'Idyle»

Que de Flore furcouc empruntant les couleurs,

Ille chante les Prés, le^azons & le» Fleurs.

ta Volupté'lafcive8c (e's flammes brûlantes
Ainfi que dans, nos Cœurs, circulent dans les PÎanRs». 1

L'Odeur eft dans lés .Fleurs, la voix de leurs de&s,,
s,

Ille attire l'Abeille & féduitlesZiSphirss¡
'1

ïttatômes fubtilsfims seffe difperfée^ •,



De leur fein dans les airs la vapeur élancée

En torrens de parfums frappe féduit nos Cens
Et porte le Plaifir dans nos Coeurs languirt'ans.

L'idyle jufqu'aux Dieux, fut les pas.d'lT«nie,.
Elevé quelquefois-fa touchante harmonie».

Mais qu'asfément alors fon vol ambitieux.
S'égaredans les airs.on fe perddans les Cieux
Alors, Cans le fecours- du Dieu, de la Tendretlê,,
Elle éclate fan» force ou brille avec rudefle..
Les Dieuxou les Héross'offrent ils à fes Chants,

Pour charmer les Forêts., qu'elle les peigne. Amans.
A lès Jeux innocens, à Ces Graces légères
De fublimesChantonsfcroiant trop étrangères*
Qu'il vous fuffife enfin,d'exprimée leurs foupirs •
De peindre s'il fe peut, le feu. de leurs defirs

Nonqn'il faille,àleursCceui:donnant trop de foiblcflè

Pour mieuxpeindre l'Amant quclcDicudifparoifl'e^
Souvenez-vous funouc qu'un air trop afTcfté

S'empare moins des Cœurs que la fimplicité.}.

Et. n'allez pas monter follement. magnifiques

Voschampêtresaccordsfur des tons Héroïques,

Ni fredonnant des Cons inconnus aux Hameaux
De Vers faits pour la. Lyre enfler vos Chalumeaux,

Euterpe fur ce ton que loin de l'impofture
Elle imitoit alors des tons de la Nature,
Enfeignoit de ton art lés lbix & les feccets

L'Amour fur fon. çarcluois les gtavoicde tes tuits.,I •' -'>



Mais l'att a tout perdu pour le fejour des Villes

Nos Bergers ont quitté leurs Boccages tranquilles;
»

Les Bergères fans joye au retour des Zéphirs,
Amantes fans pudeur, languiflent fans plaiiirs.

Le tumulte fuccéde à leurs Fêtes champêtres

On préfère un lambris à l'ombrage des hêtres,

Une glace fragile au c ridaides Ruiffeaux

Et des fredons bruyans aux concerts des Oifeaux.

Par des canaux fecrers arrêtée en fa courfe

L'Onde jaillit dans l'Air & revient vers fa fource

Qm l'eûtcru 1,'Art enfante & des fruits & des fituts

Qui mûriffent fans goût & brillent fans odeurs.
Art digne d'êrre aimé fi feur doue impofture
N'éteignoit dans les Coeurs le goût de la Natures
Si déguifant les Airs du Berger inconftant,
Son fard n'ornoit l'Efprit des tons du fentiment!

Revenez, (oàrsheureux;douxCl)ants,aimablesFêtes,

Où le Myrthe étoit feul l'ornement de nos têtes; j

Frpfccivezà jamais ce goût faux & pervers J

Qui règne dans nos Ctturs ainfi que dans nos Vefs'f

A leur (implicite ramenez nos Bergères 1

Qiiè tendrement éprisdé leuK Grâces légères,
J

1

Nos Bergers de l'Amour cédant de faire un art, |
Aiment fans intérêt & (empirent fans fard. (<i) |

(a) On trouvera dans lep. Rapin de C*rm.
Pajhr. uni

plus long détail des Règles dé fa Fâfcorale En ren-g
voyant à cet Auteur, je dois faire remarquerqui'l

confond l'idyle & l'Eglogue comme bien d'autres.»



La Paitorale eft de tous les genres dePoë-
fie celui où l'art ait commencéde paraître*
Après Théocrite les Grecs fi recomman-
dables par leur fimplicité dans tous les au-
tresgenres, introduiirirentles jeux d'erprit&
les tours affeâés dans l'Idyle. Le naturel
qui règne dans celles de Théocrite, fait
encore mieux fentir les défauts de Bion.
Moins recherché dans Ces ornemens &
moins affeâé dans Con flyle, Mofchus eft
plus élégant & plus délicat que le pre-
mier.

C'eft dans une étude aflïdue de ces Au-
teurs, mieux que dans une Critiquedétail-
lée, qu'on doit chercher leut différent ca-
craâeres

Il y a des Idyles qui n'ont de Paftoral
^ue le lieu de lafcéne; mais le ton naïf
auquel le Poëtefçaitajuftertoutce qu'il dit,
& le fondsmême desehofés rendent l'Ou-
vrage Paftoral telle eft l'Hylé fuivante.

Je dois avertir encore qu'on doit fé tenir «n garde
«une fcn goût & contre £a Critiquer



L'AMOUR FUGITIF.i
IDYLE DE MOSCHUS.

JL/ Amour depuis deux
jours erroit loin de fa Mere:

Si quelqu"unpeut m'àpprendrc où fe caclie mon Fils,

Difoit-elledans tout Cythcre

II' aura j'en réponds', deuxbaifers de Cyprisï

S'it peut me t'amener il aura plus cncore.
Voici quels font Ces traits,: Son air eft gracieux,,

Son teint de l'éclat de fcs feux

Tire l'éclat qui lé décote

De joye & dé pfaifir étincïllént Ces yeux*:

Une feinte pudeur orne fon front perfide;
S'ilparle, fa voix eft timide

Ifpri't double & malin fon langage'impofteuc

Nefut jamaischez lui l'interprèteduCoeur.

Haine, amitié, douceur, en lui tout eft à craindre ;
On l'irrite aifément mais rien ne peutéteindre

Son impitoyable fureur.,
Quand on le flatte altier cruel',quand'on l'outtagc;
il a depetits bras mais que cet bras font forts!

Lancés jufqu'au fombre Rivage

Se* traits bleffenc le Dieu des Mor«.
Son Corps eft toujours nud mais un épaisnuage
Dérobefes deffeins aux yeux les plus perçans;

1

Tout ce qu'il.peut frapper de fon aile volage.
BtSelfIu.e1



Brûle des feux les plus ardens.
il n'aqiiîun petit arc, cet arc dans fa colère
Terribleaux Immortels n'épargnepoint fa Mère.

De la Pitié p.our lui défendez votre Coeur.
S'il pleure, riez de Ces larmes,
S'il vous rit, fes Ris font des charmes s

Ce n'eft qu'en l'enchaînantqu'on domptefa fureur.
Prenezgarde futeout que fa main ne vous touche

Elle embtaferoittous vos fens 1

Evitez Ces baifers brûlans

Le fiel découle de fa bouche.

Je te donne cet Arc, ce Flâmbeau, ce Carquois,
Vous dira-t'il peut être avec un air timide;
Ah ne les touchez pas Soyez fourds à fa voix

S .'s dons cachent un feu perfide.

Bion 8è Mofchùs fèmblen avoir pris
dans Anafcréon le fujet de la plupart de
leurs Idylès. Un trait de morale, un fen-
timent délicat mis en aftion par une fiftiort
ingénieufe, font toujours le fondsdes Odes
de celui-ciXa *e ^çla

3
des Idyles de Bidri»'

la ielà 6<i & la dernièrede celles de Mbfchtts
ne font autre choie quexes mêmes trajts
d^i(w.fiw,Hri#iîo^eUe;fat)l^r' '^r

Thépcrite & ces deux Auteurs ont cfea-'



eun une manière différente. Le premier
peint toujours avec force & vérité mais
il eft quelquefois dur. Bion qui fut le maî-

tre. de Mpfchus eft trop recherché fon

élevé tient un milieu entr'eux, quoique
bien au-deflbus de Théocrite. (a)

L'Idyle fiiivante eft d'après un defTein de

dé Bion qui Pavoit pris de l'Ode premier»
d'Anacréon.SONGE, (h)Ï.. 1.1.

De tous fes attraits parée,'

Dans un Songe l'autre jour,
La folâtreCychéréc

• Vint ine,pr«feriterR^put»
Berger,. à matvFils, dit-elle,

Apptcnsà chanter tes yets'i ,1
(<tV,M.deFontenelle:raetBion& Mofchusau-dcffil!

de théocritepour la délicatefle.Leurs images quoique
moins naturelles, font plus' ingénienfes & fouvent plus
agréables.
< (i) Longepiene,qui.a-fî mal traduit théocrite &

Mofcbus;, a1 encore .plus mal xendu cette Jdyle de
liion les Anciens perdroient moins à être toujours
iïgnorés qu'i êt!re*onnus;pa'E des Traduâibns Ci ridi-
cules. Dans tous les Ouvrages iaiwd'apiq>Thcûcnïe
Bion &c Mbrchus je n'ai prétendu ni traduire ai

«ptortimittr.1,A > : v". v1.
,'X



Sois fon maître -(l'Immortelle
A ces mots fenditlesaits:

Epris de ce beaudélire
Quem'infpiroientles neuf Sœurs

De la Flûte & de la1 Lyre

Je célébrois les Auteurs j
i

Quandfoudâin jevis foudre
le perfide Dieu des Coeurst
Sans vouloir encor m'entehdre,
Lui-mêmeprend le hautbois

s
Le fon en devient plus' tendre

Et plus touchant fous fe$ doigts;¡
Les Déèflés les plus ïages

• Et les -Dieux les plus vôlaget l

Furetiçi;pbjet.a*,fes. V!er«s.
;f~P.P.e~p)us~M[!

Eft celle dont k.Myftere.
"Caclie mieux les feu>ç divers,

'TDÏ^crti^iéveiublftfac^ i-l»
"Ji<imPBierëil'>m&'idiïi.\

<
<\

Jfappisqueïtien ne s'anime,
$3? *'«« ne vit fans amour;¡
QiJ£n<)tteefpr|t «|ue, notre anje

fN^t que ce Dieu, donc la flame
Çiiktlîdarisl'îrriivers,

;QïïèianïceSfèu«jtê&irë; '* 'i-'ir
iL'Aûteheutfux qui inoui^^écîalré ï, I



^'éteindraitau haut des Airs.
L'Atpoiufirçit; je foiipire,
Je veux ,ch¡¡'l1tcr; mais l1?a Lyte

S'attcntiiiflinc fous, ittes doigts
Eft in.fidelleà mes lpix
Dès que le Dieu qui m'ijifpire
Ceflc d'animer ma voix.
L'Amour rit de fa viûoire ,r
Et,depuiscet heureux jour >

II ne refteà ma.mémpile r

Que Jes leçons4« l'Ajneiir.

Il n'en efl pas de l'Égloguecomme de

i'Idyle, tout doit y être Paftoral. Ce genre
de Poëfie a pour objet le'fentiment, fon
Aile eft plus fimple plus naïf mais quoi-

que les imageslui foient moins effentielle*
qu'à l'Idyle» elle ne peut cependant s'en
paffer parce qu'il n'y a point de Poëfie

fans peinture;voyez avec quel art Théo-
crite marie les fentimens avec les images.
Il me Suffira de vous citer pour exemple
fa huitième Myjie, à laquelle Virgile

a
rendu Ton véritable nom en intitulant

1

Eglogviflrùoitaùgn ^u'U en a faite djni

'i. •



fa troifiéme. fa) ;§oiiyenez.-vous toujours

que je ne traduis point, & qu'il eft comme
impoffiblè de bien imiter.

MÈKÀL^UE & DAPHNIS^

EGLOGUE, d'après Théocrite. (a.)

'" :M e uù'a £'q" 'y'ï. ' vl

3^i.-l.- ::«:;< - •.•. •'< :»Vj
Laits Ruifleaux, ffois touffus dont Menalque 'atui

'•' '• tréfibis • '
Sçavoit enchaîner l'Onde 4c charnierles Feuillages y
Accordezà Daphnis, en. faveurde ma voix

les 'plus fertiles Pâturages:

fdrJilefl:fûfprenàntJ^eVirgirèJqiif pouvoif pcfa-
dre d'aprâsliii même, ait irhîté'i&foùvéBt copié avec
une efpecede fervitude des morceaux entiers de Théo-
crite. Il eft vrai qu'il l-'enibélfit quelquefois i c'eft
fans doute ainfi, qu'il a fondu les Ouvages d'Ennius
dans fon Rnéftlej avec cette dirrerencé qu'tnniùs he
lui ofFrait que des matériaux informes & greffiers j
plus difficiles, à polir qu'à les tirer de la carrietc.
Voyezies Qbfètvatiorisd'HentiEtienne filf les Imitai
tarions de Virgile d'après Théoerice.

(b) II patoît par quelques,endroits de cette Eglo-
gue, qui femblcnt découfus, que nous nel'aTons pas
enentieié'I'^v '<>" "l'-c r/.i.< î ;:>; ••0



• D a» h n j s.
romaines, verds Gazons,Pan exaucez Daphnis

t-

Egakz fes concerts aux chants de Fhilorrielc;
<Jpnd Menalque en ces lieux conduira fes Brebis,

i
Rcndtz-en l'herbe encor plus- belle.

Mbnaiqjtb.
lorfque Philis patoît auffi-tôt lcPrintems

lait bondirtes troupeauxdans noschamps qu'ildécom
ïuit-cllei1 pnvoitpérirksBeïgerslanguiflans,

Et les fleurs fit éclore.

.»
DArà h is. -J •''

Où Thémirea paffé les chênes font plus hauts,
Les Eflàims plus nombreuir les Geniflès plus gtâflçsj.

ïui.c.elle ? Tout languit 8e ,Ça0eurs,8c Troupeaujti
V( i /jWen ne germe que fur fes «aces..

-.•; .; , M'B,NAt.<iC*!• -i.

]L,e vent impétueux, cft funefte aux Forits,

les filets aux Oifeaux & Bpréè à la Rofc

A nos Cœurs la Beauté cependant à fes traits
Jupiter comme nini Vexuofe.

.• ' v.' 'DiAiRH'rtl't. '• •: '?

Contentde mes Troupeaux jtout. l'or de l'tfniMKi



Les honneurs, les talons n'ont rien que je délitesi
Mais puiflài-je toujours, fur le bord de ces mets,

Chanter dans les bras de Themire i

La délicateffé de, quelques Modernes- a

voulu trop reflèrrer, les bornes de l'Eglo-

gue ils ont cru que parce que la vie des

Bergers eft douce & tranquille, il falloit
bannir de leurs entretiens toute idée de tra*
vail & de fatigue; (a), mais l'Egloguedes

fa) On a cru que les AfteUrs de PEgïogue &i de
l'ldyle ne pouvaient être que des. Bergers? on a cru
que des Chaffeuis, des Pêcheurs., des Laboureurs ne
pouvoient y paroîere mais comme oij. a 'trouvé da

tout cela dans Théocriteon a pris le parti de dire

que la Paftorale étoit divifée en aatant de Genres
qu'il y avoit de différens interlocuteurs comme fi
la Tragédie où l'on ne fait parlér que, de grands
Capitaines faifoit un genre différent .de celle Ou
fon met des Rois fur la icenc. ,Çe qui conflitue
un genre eftla divifion de plufieuiseipecïs paiticu-
lictes; 'D'ailleurs- le ftylé, l'expreflîorivics images yles

mœurs les comparaifons cbampêtres^jV^iliàce qui
conftitue la pàftoralei des Fêcheurs, des Lab'oiireurs,
desChafleurs ne pouvantprendre leurs expreflîonsque
delà Campagne où ils habitent, pourquoiféroieht-ils
exclus de l'Ldyle ou de l'Eglbgue? C'eft dit M, de
Fontenelle, Difc. fur l'Egl.pitce que des Pêcheurs ap
des Laboureurs qlïrenr à l'eiprit une idée de travail
qui déttuit l'idée de tranquillité que notis noùsfaifofl's-
de la vie Paftorale mais la gardedes troupeaux> lfe

foindes Bergeries,Ucuiture des fleurs n'o'ffrent-t-ëlei



MoHfonneurs,celle des Pêcheurs de Théo"
ente, & le Laboureur de Bion nous plai-
fent-elle's moins que fi les Acteurs étoient
des Bergers oinfs ? Ce n'efi point la pein-

ture du travail qui nous révolte par elle-
même c'eft la maniere du Peintreh
Poëlie & même la Poëfie Paftorale peut
tout annoblir, pourvu que ion expreffion
jCbit~u&et çogréfte & précité & qu'elle ne~

(orte potnt.de fbncaraâere.
Théocrite dans fa première Eglogue,

peint athfllesëAorts d'un Pêcheur grav~

ftir tlne coupe.

Oa JeMtt j du femnact eune rochehamame
Retirer fes 6lets des'flots:

iŒÍ:ê Mec eNott la corde qui 1'emr.thie,

Se, rpidit fous le poids qui fait plier, fon dos:
H gravitfut ta f!fe & maudit fa vièi1lefiè,

pas !a même ides ? La Pèche e~e-mëtne n'eA-eHe pal
amiante Que f'un peigne unC8teaul'autreunvalo
Ion celtii-ci une Plalne celui-là un Rivage, que
Ï'un pa[!<' de troupeaux Se l'autre de poïflôns,~l l'un
.t!.et!eur!,&)'autredeptant{'smarines, en tefuitMa
toujours desimageschampenesquiplaitont~9if~VCL

1

~s&tontbiendeRtnee~.



De tes mufcles tendus on compte les reifonsi
11femble te(pi):e[ le feu de la jeunel1è

Dans Ces veines preffé le fang enfle fon corps, &ej

Quelque 'pénible queparoiffè le travail

de ce Pêcheur,laJefcripttonqu'enfaitThéq-

crite, le rend agréable.Theftylis,quiprépare

des herbes pour les Moifrortneursfatigues.,

nous degoute-t-elle dans Virgile ? Cette

idée rendue par d'autres exprelf'1ons feroit

peut-être insupportable. Pourquoice qui

nous charmedans un Payfage du Titien &

même dans uri Tableau de Tenieres, nous

déplairoit-il dans une Idyle ?La Pbëfië efi-

elle,moins une imitation que la Peinturer

Et comme dit Boileau;

Il n'eft point de fefpcnt ni de monaite odieux,

Qui par Part imité, ne puiffe plaire aux yeux.

On regarde comme un défaut de goût

dans Sannazar, de n'avoir introduit que

des Pêcheurs dans fes Eglogues. On a

dit quelamerbnroit des objets triAës &:

ferieHX; c'eft la fac¡on d'envifazer u~



fujet, qui le rend trifte ou agréable. La
peinture de la forêt' de Marfeille dans Lu-
cain, inspire

une efpecede terreur;conn-i

dërez cette mêmeforêt fous un autre point
de vue, elle fera agréablepar la fraicheur
de tes ombres,, par Ces grotes, afilés des

Nymphes, parla mo.uffè qui leu)nfert de

lit & par (es rochers oti. fe cachent des
Satyres qui les admirent. L'imagination 1

tire tout le parti qu'elle veut de la na-
ture.

I1 y a de riitjufHceà condamner Sanna-
xar furïipeude chofe. De tous les Poë-
ies Latins modernes, c'eft peut-être celui
qui a le mieux connu le génie delà BaAo-

rale moins fervile copiée de Virgile que
le célébre Vida, qui Fa prefqu'entierement
fondu dans fes trois Eglogues avec plus
de défauts il a plus de beautés. Voici quel-

ques vers de: fa premiete fur, la

<nort d'une Bergère. 1

A tes M~B(;!j Philis, je-veuxavant ma fuite
1

'~titvcë 4c Autels fur les bords d'Am~hiMite,



13 defept veaux matins, frappés à ton honneur,
îjt fang chaque Prlntems marquera ma douleur.
pe la pourpre en feftons les écailles brillantes
Mêlerontleurs couleursaux perleséclatantes

li les cheveuxépars à nos concerts touchants

les Nymphes mêleront leurs danfes & leurs chants.

Maisfoit qu'à l'embellir le Ciel t'ait deftinée*

Ou qu'au fein du repos ton Ombre fortunée
pourfuive du léché les Fol/Ions amoureux,
Soit' qu'à ton gré les Fleurs renaiflint fous tes ytweg

Que les Rofes les lys là pâle Violette
S'empfeflcnc de s'unirpour coutonnee t* tête, t
Aftre heureuxypuiffes- tu- diriger nos vaiflèaux I

Sers de Guide aux Pêcheurs,de Phare aux MatteSots,
Àinfi qu'au Dieu des mers nos timides nacelles

Te feront chaque jour de* of&andés nouvelles-, (u^

Jïaisjem'apjperçoïfçue je paffe les bor-;

nes que je m'étois preferites > c'eft. feule-r

aieçt des Ppè'ites Bucoliques anciens que je
me fuispropofé de vous parler. Si des dif^

(a) Dans fon Arcadie Ouvrage Paftoral Italien,,
eompofé de douze cgioguet liées par une Pfofe hât-
monieufe, Sannazar a trouvé le moyen de faire
fervir pkiireurs traits de Théocrite & de Virj»!e i
former l'hiftoire de fa vie, à peindre fes malheuff.
& ces, Amoursilégale quelquefoisfe& modèles..



fertations fur une matiere fi Couvent traitée 1

peuvent vous amufer, je m'étendrai une 1

autrefois plus au long fur les Poè'tss Buco-
liques moderne».

J'ai tâché dans TËglogue qui fuit, de

mettre en action les principales régies qui
conviennent à cetteefpece & pourne point
fortir de mon fujet j'ai mis dans la bou-
che de mes Acteurs des morceaux imités
des Anciens. C'eft ainiî qu'en a uféRôuC*
feau!; s'il eft vrai que Rouffeau manquât

un peu de fentimerit, comme l'a dit un
Critiqueingénieux (à) il auroit fans doute
échoué dans la Paflorale, à moins { qu'il

ne fe fût borné au feul genre dans lequel
if à fait trois des meilleures Eglogues ou
Idyles q^hi nous reftehti

(a) M. le Duc de N. biffert. Cut Horace Def-
preaux & Rondeau.

N,bHJ:ert. 1Horace, Der.
1



T H É M IRE (a)

E G L O G U E.
D A P H N I S

1
h Y C K S.J

f une, tendre, empreffé,plein du Dieu qui l'infpire*
D?phnïs;venok offrir fes chanfons à Thémire
if entend une voix qu'il ne diftinguepas,
Bicntôc il apperçoitle. troupeau de Ly cas.

Lycas aimoUThémUe Se fes danfes légères

Ses aits vifs & brillants féduifoientles Bergères;
TciUt en lui reîpiroic l'impofture& le fard,
Amoureux fans téndrefle jil s'cnflammokpac arc»

Il faifoit quellehonte i'uh'art de l'Amour même,
Art ckiieî qui ne fend qu'à tromper ce qu'on aime

»
Que- l'Efprit inventa pour furprëndre les Cteûri» t 1.

Et dont les vrais Amans redoutent les douceurs.
Daphnisneput le voir fans frémir décolère i

II jura dé lé vaincre aux yeux de fa Bergère
j,

De ramener le Goût quîs'étoic envole.

(a) ,Oria vputu «Janj; cet Ouvrage donner mita
idée du cara^rç defdjus. f^ujç,Vo^s.^çdil^ej
cutopppofant le naturèl"& le fenciment des uns à
raffi;aariôli-«caù4rillànt-îd«#aut£è»ii' ''^ i «'



Lo l>laifir fugitif & t'Amour exilé,

Pont pMfe à fit Themire, -aux mainsde la NatLtCe

Daphnisavoit laiflé les Coins de.là parure
Des mythes ;& des Reuts~41élésà fes cheveux

Sont les feuls ornemcns qu'il porte dans les jeux.

11 entrevoit Lycas, déja Lycas l'appelle,
11 commence lAmour dans leurs yeux étincelle.

Themice qu'un bmnon dctcbott leurs yeux,
Icoutoit fans deffein leurs concerts amoureux.
"Jutqu'à ce jour faral rien n'avoit f~u lui plaire ,1

Le hafard fait fouveht ce qu'Amour devroit faire,

D A ? Ii N'r t

Thémtre,c'e&ato!que)'adte~!eme!ChatitSt
puilté montendre Amour les rendre plus couchantsy,

~le, rn7cn.pun!iTezpasi péeffe de Cytbereque vous, invoquer ma Beigete.
;L ~çpl1irs rapportez-lui quelques-unsde mes Vers..

P~USI,1,()s" CI~anuJ()ntnaïfs, mieux elle aime nos ait%

"t;¡".c As..
Tu eabufes paphnis,,pour:plaire il faut féduiec
Le Câeur fc:ren~W!lj()l1r'~t'Etpfttqu'i} admire*

Quoi, fans ceae imitantnos antiques Faîteurs,

~3rLe peut.on eetebiet qoeZephiie&1e'sFleofs.
.Ou Meh de :rl1et\y1Ísv_~t~I'heJreuCe'.iatem,Jaîé Ëat,d\J. (~ç,,4c., P~J~~S.'lU'cl1j:.pre~ f,



D A P H N

Ainri le Paon jaloux cherche à décréditer

Les Chants du RoŒgnol, qu'ilne peut imiter.
MéptiCe moins,, Lycas, nos Campagnes tranqutlles,p

On imite nos jeux au fein même des Villes;

Au lieu de la trompetteon y prend le hautbois,

Et tu risque les Dieux ont habité nos Bois.

1 T C S.
Ainfi le Paon altier,fans goût & fans -juflefre

De fesrauquesaccensadmire la [udene,

Malis redis-les, Berger ,cesmagiques accotds;
Dont la force aititoit l'Olympe fur nos Bord:.

Mes Vers ne font point faitspour un ton firublimfi)

JEtje ne f~ai pourquo~Themiteles ei1:imc'J

D A p H M n.

Je t'entens mais écoute, & puiitçquelque jql1r

L'Air que je vais chanter, fervir à mon Amou':t
,,(a) Thémire, que nefuis.;euneAbeiUtlegeret,1

oferois à travers lé lierre & la fougere

(a) Théocrite J' Idyle I. Virgile a imité plufieurs

Vers de cette Idyle& s'en eft fervi dansle4. Liv. de
tEneide. Bidon en patlantd'Enéedit

Nfç tibi;divs, pareua generi.tnec Dardanrrr sHE~aft
Perfide, fed ilurit gerrait te cantibut horren:
Cnucaf~x <WMM~M <t<<MCf«~ ubara ty,~ye,t~ 7,



Me gliffer dans ta Grotte & voler Jufqu'à toi;
Je ce verrois du moins jetter les yeux fur moi

Là, mes Gôurdonnemcns, fans blelfer ta fagelle,
Oferoient malgré toi t'exprimer ma tendreffc.

,5, Ah, je fçai maintenant ce que c'eft que l' AU10ur1

Dans le creux des Rochers il a reçu le jour:
Sur mon Coeur qu'il déchire il étend fa puifrance;

Sans' doute une Lionne alla ira fon enfance.

L Y C A S.

Ecoute ce qu'un jour fut des tons plus heureux

Le Dieu Pan enfeignoir aux Bergersde ces lieux.

"(a) A peine de la Vigne eûs.tu montré 1'ufage J
Bacchus, que le Berger le Satyrefauvage
Sousleurs agilespiedsEcrafent le Raifin,
Sileneen peint fon front, & les Nymphes leur feitt)

"L'unexcite au travail ta Troupe difperfçe

"L'autre boit dans fa main en coupe renvcrfee.

Les Satyres ardens que le' Vin a furpris,
Animent les Bergers aux fêres de Cypris.

L'un Cecoue en riant le Vin dont il s'inonde
L'autrecouvre Bacchus d'un pampre qu'il féconde.

D AH NS.
Oui, tu peins avecart, heureuxtes pinceaux
Mïbient du Sentiment le fond de ses tableaux!

da~ N~ttxefun, Egl,



fa) Des tuf es Je l'Amour je triomphoisencore
Quaod le cruel me vit, au lever de l'Aurore
Legétementcharge d'un.arc& de filers,
lnfpirer la terreur aux Hôtes des forêrs.
Je ('approche~s'enfuit fous un épais feuillaget
Il avoit. d'un oifeau le chant & le plumage,
Je lui lance mes traits; mais plus ptomptque l'éclair,
Le per~dc en~tianc fend les plaines de rair.
Un VieIHatd m,'9ppercu[. Ou v¡1Sotutémérairc'
Ce que; tu ,&is~envatn. le. çems fçaura le faire.
Va, }~iaè::c~!tjq~Cea!1'q\le:PQurC~ltt,?nefteuct
Tu f~J1rendl'~$"C;rQis,l1)oi~rroptôt pour ton malheur.
Pour l'arrêter encor ta peine feroit vaine,
Crains que dans tes ntetste fort ne le ramené.
ïl tefmt quand tu veux qu'il tombe fous ta main,li in.

-nT- .vL,ÿ ~.p~sï.

Qpeh accotds,S 4~J'r~~q¡prlUltantle pMUte
Tupou~ois:â;~sjtp)caae[vittaN.)mte!t'

Ecome encore cet ait (bI,Sur un lit de j~frni4n.

Je, gouMM moUement ta fraîcheur du matin'am la~Rofée,,
(Er~e,~9~t¡pJt'}P¡i)'<~cr~r..çp!!i(ée..

J'admtfpKfe~rs.a~arbtesfutpendus,.

M Bion, Idyle 4.
(b) Aufo~cl Idyle 4. intitulée les Rofes..



Cespertesdonti'edatbientôt ne 'fera plus.

De l'Epoux de procris la rhalhcureufe Amante
Verniflbit de' fes pleurs la Rofe encor nailfanrè
Tandis qu'elle l'brnoit avec mépris
SemMoi'tde la Beauté lui douter le prix.

A peine dans les airs, le Dieu de la lurniere.con char enibrafé commence fa carriexép.

Que la Rofé s'(JuvntntàfHivd ~ha:te[I1!Ce fane $C tombe fans <ib~iëui-'J

Zcphtte en murmurant s'en jûile aveirf6n'a!!e:

Ainfi n'a1Üè'&; 'mbl1trr :rëëA'qlNil1' lÎtft~h'r pout eU¿,qui de ces 'ncurs regrettezle deiUn,
Telle eft votre. beâûré; Èel1'é'éts' férâ la fiiz:

Dès t'Aurore avec foin cueillez,.cueillez les N.o<eSt.

'Souvent te tenis les fane a peine encotecioiei!.
Op~ofaht la Natùte' au &0~ 'de 'ces Ve~ `'

Daphnis fe preparot~à/ds aottveaux Concerts;
Lorfquaux.y.euxdes Bergers le Coufflede zéphire,,
Agite lé ~üùiÏion & Ïâille vbit~' Tûl~en'tn'.

Daphnts yolea fes pieds j eUe )m tend~ là m:(!hj"l'
Et xegarde Lycas d'unair vif 8c lsâdin:

,,Cet!ex, Bergers, dit-elle il faut voasitatisfaire,
Daphnisv.eLltde l'Amour .ycasnl: veUtque ptaitet

Ql1e Lycasaitces'Settfs~recuis mon Coettr.Dapbnit~1
'1'on,Amow:& de tM prix,.

1



LE MIROIR.
T D

SLTR )e botd
d'un Ruiliéau la Reine de papl,cos-

Admiroit Ces appas dans le criftal des .Eaux:
Des plus brillanteii fleurs elle 1 patoit,fa,, tête
Elle avolt du Dieu Mars méditât.) conquête:

Pourra..t.ilré1i/l:e¡;à l'éclat de>mes, yeux.
Bifbit-ette i]sils Cont.,fait&pour triompherdesoieug
Son Fils qui folâtroit auptes de t'ImmotMUe,

Dans les Ondes crutvoir uhe Nympherebelle i
.J!decqcheune~ecbe,8ctesaoKcounouces
N'offrentplus à Cyptis que des, r'raits.~lfacés.

)' Te verra-t..on:toujdurs a1!mé.conrre'ta;Mcr~
Perfide P.out:tama!is:.abandontieCythe~e..

HonteaMe-~Ktext), ilvpiedans tesaifs,
Et d~unaa~lè l»Jerraineil'parcoJ,1rrl'\ll;livm.,
De l'abiœe'V:epilè ili'~oides<Miutsantiql\es i

< Rcpoanette'coHtmuxdesaoHAdUatfque!
Dans'œs,I;iel\» enchantéSvulcain'dîrf'â~MyeHW)
D'ltn.att;lJ.u!n~nv.el1tQ;la.fFàacICl,pOmpê!l1C."i
Des rendteg,arbritfl1auYilê.'muiUes:ü_r~cloe__s.(~)x,

Sontp,ar fesfel;1x.a4tifs auai-rôt defféchées.Faauref



Du fable qu'il y mêle il forme une liqueur
Qui tombe s'épaiffit& change de couleur.

A fes yeux étonnés ces fables,ces acides
Se transformentencor

en Diamanj liquides
t

L'Epoux de Cytheiée armé d'unChalumeau
Découvre à fon Elevé un prodige

nouveau.
D'un (bufflecréateur & d'une main habile,
Il dirige, il étend la matièredocile:
Tantôtc'eft un Carquoisqu'il devine à Venu*
Tatitôt c'eftune Coupe, il la donne à Bacchus.
Tandisque de Vulcainil admirel'Ouvrage

Sut le Verre l'Amourapperçoit fon image

3,
Quels traits s'offrent j dit-il à mes regardsfurptis 1.

Hâtons-nous d'appaifer lecourrouxde Cypris.
ajOuii Grâce aux foins heureux de mon puuvoii;

fuprême-

j, la timide Beauté jouira d'elle-mêmet
3, Sanscraindre d'bfiènfer la Reint) de Paphos.

Les Zéjfthïrs à leur gré peuvent troublerleseaux.
Sur immarbre il répand la. madèrebrûlante (a),
X'Acier qui la polit la:rendplus tranfpatente.
Jl craint des Vents jalouxun trop prompt mouvementj,
11 commande aux Zéphirsde foufHerlentement
Déja le. Dieu content voiriefruit de fes peinas •

Se dùtcte p.ar degrés-au&u deleuts haleines,.

(<») Faflure des Glacesinventéesà Venife$è gojtfj}
ïflîtanceàkuxdeïnieteperfeaionj



soutenir du Soleil l'effort impétueux
If

Ec ïcpouaer des Ventsle courroux orageux,·
Mais le Verre trompeur,loin d'offrir fon image
Aux rayons du Soleil laifleun librepaifage
,je fçautai ce fixer dit-il, Pere du Jour
Apprens à réfpcûer l'ouvrage de l'Amour.

Dans le feind'unRocher ilfaic c une Ottvermtey
Avec l'étain,groffieril puife le Mercure,
Métauxque nouscachoit la fagelfe des Dieux,,
B'une eau j d'un &ble vifeNet! myAerieux.

Vulcainfondces métaux,& le Dieu de Cythere.
Compofe en les mêlant une feuille légère,
llfapplique.àla~lace,,&d~uF3ieufacisfait

le Mêle criftat retrace le_portra<t,
Il admire .,&: re¡npliqurra1).fporr qui le gHidey

Il revole en triompheaux Campagnes de Gnide

LaJoyeà fon afpeft ranime ce Sejour
t.esGraee~&efeapprttentfbaretour.

Vient-il F~laii:eç,!1tOre'$1~lquen!>uveloutrage?

'1
L'Ingrat A~.queplutÔMl évite m% tage

1

Cepen~4ntte Dieu vole aux genoux deCyptis~.

D'un foûrire badtt) U catme fMefj~itt

Des appasque tti4itta,
lipréfenteà fa Mereun~t~age nouvelle

Elle prend leMiroir s'étonne s'applaudit."
Badine avec fon Fils, menace & lui Coi1rie.

De MtM&i mouvement eoo6deme.RnMtej,,



LaGlace lui reprocheun trop grand foin de plaire;¡.

Ses yeux trop enflammésperdent de leurs attraits,,
Des regardslanguiHânsont de plusprompts effets

>.

Elle prendaulfinulheureufenégligence,.
Les coups d'oeil enchanteurs de la flmple innocence t
Elle mêle des fleurs à l'or de fes cheveux

Ses yeux remplis^'Amourbrillent de nouveaux feux,

Des traitsde fa- beauté Venusrnêrne Weffée

A pprodie le Miroir de fabouche empreflee:

Pour animer la1 Glace el!e fait feseffor es,

Et par-undoux baifer- y grave Ces tranfports.
La Glace s'bbfcurcit jaloux defon ouvrage
D'un coupd'aîle l' Amouïdiffipe le nuage.

Venus court dans la Thrace, & le Dieu dts Guerriers
SJanslesbrasdesPlaifîrs oubliafes lauriers..



FAN.
I D Y LE*

JL/E flûtes, de hautbois fur les bords de l'Alphés

DesBergers auDieu Panérigçoientun trophée.
O Pan s'écrioienc-ils à ta fublimevoix

;Sur cet Autel de fleurs nousoffrons nos hautbois 5
Lefommet des forêts s'incline pour t'en tendre,
Les Nymphes à tes ions s'empreitènt defe rendre ».
Soie que des Immortelstu chantes lcsAmours

Ou que des, feux du Ciel tu mefures le cours.
Le Dieu les entendit, caché fous un feuillage,

Bergersje fuis., dit.il, contentde yot.£e,h,ornag,e#.

Je veux ençor pour vous enfler rnes chalumeaux:

Les Faunes cependant conduiront vos troupeaux
Avant l'ordre des tetns,étoiles

La Nuit & le Cahos couvrotent tout de leur» voiles;;
Mafle informe & fans fonds niais Jupiter voulut

Sur des centres divers cette mafle femût,
Se brif»,, s'arrondit; fes débris s'fnfîammerent:

te feu vola foudain & les Cieux fe formèrent:

Le Soleil effaça par fes rayons divers

Les Afhes balancés dans le vague des Air».

Chanterai-je commentl'Auteur de lalumière
.finvironna.les Cieux d'une triple matière y



Qyi parfon mouvementgravitant fur les corps»

En les frappantdilate on prefl'e leurs reflbrts ?

C'eft à vous de le peindre à vous dont le Génie

De ce monde naiflântdirigea l'harmonie

ChartesMufes on dit qu'an brmtde vos Concerts.
L'Abîme du Cahps enfanta l'Univers.
Je dirail'origine& l'ordre des Planettes»1

Vous, chantez leurseffets & leurs càufcs fecretres.
DuPouvoir de leur Roi les Dieux furentjaloux,

Sut les premiers Mortels alloicnctombée leurs coups

Ils voulaient avec lui régner fur la Nature,
Jufqu'aupiedde ton Trôneilsportoient leur murmure.
Pour appaifer leurs cris fepr tourbillons divers-,

Dontchacun apour centre un nouvelUnivers,
Au gré de leurs deffrs dans les Airs fe formèrent
Dansleurs Mondes enfin cesRivaux s'exilèrent

VersTOlympe'guid'antCon Globe radieux,'
Saturne le premierabandonnâtes Cieux;
C'eftde-làqu'il "préfide aux Cfuérets qu'il féconie::
H cacha l'Avenir dans fa Sphère' profondei
Il' y roit la durée & le fort'des états

Des Bergers & des Roisi! prévoit letrépas.
Admis d'ans fès fecrets, j'ai vu fa faiilx hardie v

Ravager'fe forêts de l*héûreùfe Arèâçïle.

Et fous un autre Ciel vos Hameaux l'établis'

Renfermer fous leurs toits dés Bergers plus ^ollsr
Alors 'abànilbàûaûtksiUvtsdfA^thufé,;

~4



Je ftiivis tuf te T)'breune,\1ouvelle Mure
Sous le nom d'un 8ec~er;au fain.m8medes Bois,
Je chantois les Hameaux. lesConfuls & les Rois.

LM'temstàmenetOMunregne plus tranquile;
Sur la Seine oubliant te Tybte & la Sicile,

1

Mon Chalumeau moins /impie & plus ingénieux,
Chanterades,Bergers lis AmeutsSe tesJeux.
HeureuxIi par,trop d'an.Mait tes deltinsfévérn
.VeuteneqH'à vos: regards )e cache ces myjfteres.~

liloigné de Satluil1é > ulIGlpbeéblouiUànt,

TaiM~ttrappahbnos yeux tànt6c s'obC:u)-cif!ant,
Iné$el~datisL-:coùrs:qdilCe-platti décrire

Du puiflancJupiter fut le nouvel tmpite!
Maisjalp~x de~regnerfur toUs ies autresDieax,
RarementJ;upiteroitDandol1neles Cieux,

De fon A arebtûtact M ars,éclaira la Terre;
C1~¡1Ià¡,qu"1L. renfermà les'de£l:i 11\"de ,Iii Gl1errc:Í

Là nourridefesfeuxmelfai~ ,desConq\lér;ms
Pour&HnontterauMondeattendt'ordtedes tems.
Dansfes antres )'âi vudesRois la Cuire:augulte;s
MaisparmicesHéros, un Roi clément&jtifte,
Au milieu des Combats faifant régner la Paix, (.c)
SU{ {es'5ujersheureux,rép¡tndoitfes bienfait!.
Guerrier Pilii1à-m ,.ir.ù d'une Îourcèdivine,

D'unPeupte.deHeMsitfer.tl'odgine~

(a; Cot, .0uv~age~-ée~;fait',en1743 pendant 14 deu
Bièreguette,



Ses Rivaux le verront fous & Foudre abattis
Rogna fur 1'lTnivets calme par fes vertus.

A nos yeux étincelle un aftreplus rapide

D'AmoursSe ùe Plaides l'eflàïm brillant le guidei
De l'AuroreCes feux augmententla beauté

t
£t du jour expirant raniment la elarcét
C'eft de-là que VeniM embellit la Nature.

Plue prés parole eneor l'Empilede Mercure s

Mures racontez-moi quel Deftin plus heureux •'

Auprèsd'ellefixa le Meflàgei des Dieux.,

Venus vouloitrégner fans le fecours des Grâces j
Les verrai- je toujours s'ït tachantfur mes traces3

Difoit. elle, arrtftet avec malignité
D'ufurperun encens qu'on o'fFre.àlà Beautél

Bientôt av«c aigreur fej chagrins éclatèrent,
£ td'aupt, es de Cyp ris les Grâces s'exilèrent:

Tout fuit,& Venus mitaiavec des traies VainqWB»1

Attireencotlesyeuïfans; captiverles Gœurs.

Les Bargeres fans goût les Nymphesfans juftelté

Danfent;noncSialamentautour de la Déeflè,

Tout languitauprès d'elle Se l'Amour ell furpris

De voir le DieuMars mime abandonnerCypris.

Comment divin Mercure,à ta voix attentives,S.Cuivreo_s~=.iv~aFis-tu fuivre après toi les Grâces fugitives ?

Du fommet du Permette au fijour des Amours

Ta Lyre fans effort les entraîne toujours
Le Petmefleen fortant de fcsGiotesprofondes



<S*Littéraires*

tent ks reclisde fes ont}!Sen<!plus tintement ics replisde Ces ondes,
aEtp^tàtepiitîirdçtaténliéàlé

Par tesaccensvainqueursil fe fentarrêté,
leur retourà Papho's fufpenditles àllarmes

Venus dans leurtappas retrouva tous Ces chatraes^
£tle fils de Maian'exigea d'autre prix
Que de brilltr coujours desclartés daCyptis.

O Toi dont les Bergersimplorendalumiett*
Quandle PcreduJour a fini.facarrière,
Qui te plais à les voir au bruit, de tes clianfons,
D'unpied prompt & léger danferfur les gazon»
Diane j.taisgermerlesdoux.préfens deFlore,
Etpréfide auxmoiflbnsque tes dons fontéclore.
Dans le cours inégalde ton chat lumineux
Nos Bergers chaque jgùr te chantent dans ièars Jeéti'

Pan" ailoit te chanter aaylê de fes'^é'tes

Terre, fur qui lé Ciel balance Ces Plariettes:
Pour admirer, dit-on leurs mouvémens éivêis,
Cybelé te retint au feiû de l'Cfnivers.

LesFaunes à ces Chants les Nymphesdemi-nues,
Les Bergèresmêloientleursdanfes ingénues

»
MaisPEpouxde Therys fé cachant fous les fîbte
Avertit les Bergers d'enfermer leurs troupsauxi `



L'ORIGINE DE LA PEINTURE.
l p 1': 1.E.

SUR
les bords du Céphée e(tun Bois agt eab!e

Àuxr.<yon!!du!;o!eilazy)eim~n~[MMe:

Les Dieux m8iaïe les Dieux refpréhnt ce féjourf
L~tOM~ime,toutrit, tout iafpitel'Amontt̀

I.etttourdesZ~phiM[tCemb!oi[Rtfces[!vM
LetetO~r d~sZép,hinr~cte?1bj()it fLlt étamtives:

l'il

Attiféeettceslieuxpa):t~ursèoncerts touc1Íans,

Venus vient-quelquefoisapplaudirà leurs chanta
DansteursfQUttesjeuxunBeiger témérairele Çatquptsdu ¡"f.~ître4~çytherp..

I.eDieus'enappMcutj &jalouxde j'es droits J,
Jt menace, (oût[t< reclame (on Carquois

Le Berger.enbadineorgueilleuxde fa Proye~:
M~isque vois-je,dit-il nouye)!ejoye

,,Ain[!quetufiesr[ots.à mesyeux fatisfaits
,onimagcfepeint<url'airain.detes[raits,

A~our ".qua\1~tiJ le veux. l'airain mêrqe refpirel
t)avoit pat nafard des Cheveuxde 2émire,
C'eft des jeunes Amans le Gagele plus béai.),

pleindu Dieu qui l'animeil en fait un Pinceau. 1
t.'Amout peint dans les cbampsl'émai! des dons de 1

Flore.



ID ~Ë~tu 9 vivescouleursil embelit l'Autote

L'impatientBerger implore Ces faveursi
Et l'Amour appaifélui prêtefescouleurs;i
A les unir enfembleili! t'incite
Et propofe à fon art l'Image de Zemire o

11 fair plus Cetairainglilfe fouston pinceau
J

Dei attraits de Zémire embelis mon bandeau,

Sur mon front triomphant que mes Nymphes l'ad.
mirent

Je guideraita main que les Graces t'infpitenc

il dit & le Berger difpofetÓùs(es traits
Toutie feu qu'il re!1enc,pailedans fes pottraits

Zémire, qu'il dépeint toute nue & fans voile

Rougit Se jfa rbugeurs'imprimafur la toile;
Cent rivalesBeautés envioientt fort bonhet4r

Lui-même dans fes bras.. Otitend tafolleardeut'
Dit-elle ah c'en eft trop ¡;,reCpe£tetonouvragei

Ton an à la Pudeurdoit fonpremier bornage

Le Berger s'arrêta cependant Ces Rivaux

Exercentvainementleur Goût & leurs pinceaux.

Podrpeindreil fau5fentir,lefard & l'imroflure,
Si l'Amour né l'anime, e'tourrentIaNature.

De l'Objetqu'il aimoit ApeUe'nt Cypris.

Du magiqueBandeaul'Amourmême furpris,
Dans les bras,empreflésdu Berger qu'iladmire.

Auxyeux dcfesRivallx ,j,c9nduit enfin z6niire.,



IDYtE.
'à Madame T

«X
E fouvicns.tu jeune Thémire,

Du tems où, guidés par l'Amour
Nous allions vers la fin du jour
Humerl'haleinede Zsphite i

IrY

Te fou?icns-tudeslieuxcharman»
Oùtu m'avouas ta tendreffe,
Ounous nous répétions fanscefla

Et nos baifets & nos fetmens

Bois enchantés azyles fombres

laitspour infpirer des Defurs

Quand i;hémij:e ira fous vos ombict,
RetiaceiluitousnosrlailÎK»

X*. .
Un jour à travers le feuillage

Tu. vis deux oifeaux amoureuK

Par leursjeux & par leur ramage
Répéternos chants & nos jeuxs



teHtitendtesaccetMtecham~tent;¡
Et moit tansjttiepour leurs cris

Je: les rqivis. ~$.eJ1,volerellC¡!~4J~'f~t'o~'
~<~

Tu le reçois, ton Cceurfoupire,

La douleur Ce peintdans tesyeux:
Si l'on nou~Rpatoit,commeeux,pThéniiie

»~~#~ Y~&çett~E;é;~tf~tl~Ë tcendreffe.
Jem'a~i~.tid~ ca criftcflèsL'OiCea

la~;i4çrtê.L'oiCeaJ«!i~Cla,~erré.

Hélas1 ce funefleptéfage
Eft l'hiftoirede nos malheurs.
pn m'enleve, &:fu[cenvage
On m'entraîne malgré mes pleurs..

Fuyez-moi,Nymphesde la Seine:
Sans rien fentir, peut-onchacmcrr
Thémirefans art Cçait ain!
Votte itmow refiembleà fa haine..



T'ai.je donc perdu pourtoujours,
Retraité(ombre heureuxBoccaget

Ton ombreépatfle & ton feuillage-
-Reeellens mes feuiss Aiaoum



L'AMOUR e* ZEPHIRE,

D I A £ 0 G V E.

l'A MOUF.ty
ne. fois plus volage:^^EphitCj ne. fois plus volage:

Errer toujoursde fleur eu fleur,
Sans jamais fixerfon hommage,
ïftrcé jouir- dé; fon bonheur>

A peine dans, ton inconftance

j As-cufentiquclqucsdafirs,
Que ton Cœur de la Jouiflânce

Eait le combeaude ces Plaifirs.
Vois Lyc:das fur la fougère
Le Defir feul le rend heureux,

>
Plus il contemple fà Bèrgete-,
Et plus il en. eft amoureux.

Il ne s'éloigne de Lizette-
Que pour lui cueillirquelques Fleurs

II en aflortit les couleurs

Content d'enorner fa hou'etie.
Pour des Cœurstendrementéprir

Tout eft defir tour eft délires
Quand duiCctui; le Coeur eft le priï,.

On«oit jouirquandondcfùc



De la pxitible égxlir6

C'eRxinfiqu'on godee tes charmes,
-rllln ~e~~p~c1d'~tles~r~t,:

Que celles de la volupté.
C{Mpp«M~c~bonh~ut;etn-Emc

Le faux plaifir du changement,
.Et tu fentiraspatro!-mfme j
Que l'Amourn'eftun bten ttttpteme
iCu autin c qu'ilpeut iteeconfiant.

z m r m IL YL 3.

Je ehérobe. la £leur la plus belle
Mon.deflin eft de voltiger s

Toujours Amant, jamais fidéle,
ZéphiEene peut quechanger.'
.Aa<Et6tqutta)cuneAutore,
S'ilevant du,fein de Thegys-

ltépand fes rayons & colore

Lp Palais éclatant d'tt!<
Je volerendre monhomage'
A la Déeffe des jardin ~s

Et par un tendre badinage
Je cours'de l'œilleraux )a(hMt)s.

,Les Dicux, laCour8c le village
M'enfeignllncla légéret4¡
Cen'eftque dans l'Amour vÓfage
Q.u1i1.s rrouvcnclâ:féÍicM, '}t

,Jup1tCJ.,quiuq {oMùnpirc:.I,



Tout Antiopequil chêne,

Jl prendla formed'unSatyre
Et charme la Nymphe qui fuit.
Ce; Dieu dans les bras de Semélc

La canfamede fes ardeurs

Sous les traits d'un Epoux fidèle

.3D' Alcmtneil furptend les faveurs.
Voisdans les Coursfi la tendreffe

Forme long-tems les mêmesnoeudsi
LeCourtifenmec fa fagefle

A diraûfier fanscefle
Jt fes caprices & fesféui.
L'Amourfi vantédes Bergères
Offre une iniîpide langueur,

LesBergers nefont plus finceres

Lïnconftance fait leur bonheur

L'A m]« v*
Non! l'art^fl: banni des Bocages

Rienn'yfçauroiiêtre emprunte

Etl«.mê>»eÇ^pUeitç

Qjji parenosÇois de feuillages

y fait germer la volupté-
LesnoirsfouciSjiiilatriiteiTR,
Qui déchirent les Court ifans

Des Cœursiïmples& complaifans
N'empoifonncntpas rallégrcfle t
i.Ql%e de fw Bercer aimé*

r



La jeune 8c cimide Bergere

A couronnél' Aideur fincere
ïln'enettquepUisenflamé,
£t par les charmesdu M yftere

L'ardentdefir eft ranimé.

ZEPHIR.B.

Un clair ruifleau ni fon murmure
N'onttien qui retiennemon Cœur

Sous les parfums& la pâture,
Amour, tu paroisplus ftateuï.

Le goût qui fixe les Bergerés

îft uniformeSe langoureux;

Mais fi leurs Cœursfontplus lincéres,

La naïveté de leurs feux

lie vaut pasun foûtireheureux

De ces Divinités légères

Que les Cours offrent à nos yeux: ]

Oui s je fuis les plaints champèrres

Ixurslangueutsendorment les feus;

Ce n'eft point fous de ttiftes hêttes

Cohabitent les Plaints piquans

Si leurs Amoursfont plus tranquiles.
Ceux des Coursontplus de gayeté.

L'A m o v «.,

pour fuivreicila Volupté,

J'ai quitté le fejour des Villti



Où régne la frivolité:.
Jadison m'Y rcndoic homage;
Mais on ne voit plus dans ces lieux
Q!le l'effréné libertinage
Et que des Cots voluptueux.
Des nensont envahi ma place:
On prend pour l'effet du plai/ic
Dans la Coquetteune grimace,

Il'bans !e Pe:ic-'na!treunibup![.

le Plailitqui fuit l'étalage.1
Dei lambris doréç de la Cour,

Sous t'ombre epaiue d'uh'feuiMagc

VieatfbMtretavecl'AmoMr.
LajeconnoisuneMofteHe,
Jeune, 'tendre, fage 8e ndeie

Oui; Zephtfe-en (eroit eptity

Son teint, à Pec)atds!t8.oie
'Joint laMancheu.rytve d'<jLy~,
Sur fou frQnFlasaI'4\e~rre¡>;oç~;

=

Mais ce n'eO: point par.e¡lIu6
Qg'ellerefefoit te plus chere 1.

h;¡ douceutde fpncafa.aeK
"Hxe~ttaMg~ne.

ZBPHItt.t!.

Quoiquedes Cabanesruftiques,
Il

Desjumeaux courbés en portiques



pourZéphirefoient fans attraits,t
'Si ton pinceaun'cft infidèle

Je l'avouerai pour cette Belle,
Amour, je m'expofeà tes traits:
Quel eft cet ouvragedeiGraces,
Qui réunit tant de Vertus î

L'A m o v r.
Vois Minerve qui fuit Ces traces,
Quj l'orne des traitsde Venus

Vois-tu cette Grotte champêtre ?
Près d'unRuifleau l'ombred'un bêtrfl
Recèle ce prêtent des Dieux

Va voleoù le Deftin t'appelle,
Kottcnfeen deviendra plus belle,
Et Zéphireplusamoureux.

Zbphïrb.JI.

Je lavoisï quelle ardeur m'èWîamme1
Amour, je cedois mes plaifirs;
Ses vertus captivent mon âme:
Sesappasfixentmes deiïrs.
Fais-lui recevoirmon homage

Sans celle je fuivraifespas

Punis-moi fi je fuis volage
s

Mais fait qu'ellene le foitpas,
1



V E R S

à M. L. C. T.1,

X_rf'tTni^ers
a repris une fate nouvelle t

Votre fouffle Zéphirs, rsunenant le Printemsr j
Echauffe dans leurs nids'l'eS Alcyons flottans

Et l'abfenceà vosyeux rend Flore encorplus belles

D«|a-lelabotweuf rquvtcéforiionst
II ouvre fans effort la terre plus docile,
S'applauditde fesfokis qui l«-rehdent fertilei °

Etdcjapat fesvœuxil compte fes moiffons:

Le tendre Corytaiààîsfoi là fcnJ^èrè L

Padesfons de fa flute enchante f;<j Bergère,

ifs Wpp'elîpntess jours où fft^uilùn'fongueii*^ `'

Couvrant3i fes Frîmàtsla Nature déferte,
v

Lès rofçi,dequittèB leurs tsoupeaux 6f leurs jeux

Jours affreux1 Quels uanfpons reparent votre psteeS

£g!é nous n'avons point de tems à réparer,

Dans toutes les Saifpns notreAmour eft le même:

HeurenRqûlpeut iompter toujours fur ce qu'il^ime^

Que lesDieuxni les temsne peuvent fé parer.

i .Dans lé' fond de ton Cœur j'ai fwà ma eenjïêuè|
Je prévoisfans effroi ces jours où la vîeilleflè

1 Cteufcra fes filionsAie tes t taies enchanteurs



Jeles prévois ces jouis!, fans regret fans trifteflê,
Où l'âge de mcsfens trompera les ardeurs.

Ce n'eft point ta beauté e'eftton Cœur que j'adore,
Jufqu'au dernier foupirnousaimerons encores
JeferaitonTitïîon ftiris répandre des pleurs

Et fans dégoût pour moi tufetasrnon, Autore.

J P.P RO BATIO N

du Cenfeur Rçypl*.
t

J'Ai lu', par l'ordre de JjWonfejgneur. le
Chancelier un Maiiiiifçnt intitulé jiniu-
femens Pki'lofçphiquès '&JÈitt%rajfes de %w

Amis.ïïm'a parti que les Piétés qui cbm-
ppfent cet agréable mélangé, reipiroient
l'amour de la Vertu & le goût des beaux
Arts, ,i & qu'elles, ,ne pouvoient que faire
l'élire du Cœur' ides deux Auteurs. Fait à
ï^rïslëzj dé Janvier 17 j^

1

.?,: ;PHILI:P.1'R'D'E!:I~,RE,'TO,T, 1
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